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Ce serait cependant un juste retour des choses 
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Kovacs par-dessus bord ! 


On a repris pour la troisième fois la 
farce du bazooka, à la caserne de Reuïlly. 
En dépit de l'absence du machinateur 


numéro 1 de fl’opération, le procès est en 


voie d'achèvement et les inculpés restants 
auront été fixés sur leur sort quand pa- 
raîtront ces lignes. 


De part et d'autre, on paraît être tombé 
_ d'accord d’un moyen terme : la thèse, fa- 


cile à établir, d'un Kovacs équivoque et 
démoniaque bien ancrée dans les esprits, 
il sera plus commode d'en terminer avec 
le menu fretin. 

Des policiers sont même venus à la barre 
déclarer qu'on n'était pas très sûr sur les 
sentiments nationaux de ce Kovacs, qu'il 
n'était pert-être après tout qu’un « agent » 
des puissances d’au-delà du rideau de fer ! 
Âssertions qui avaient déjà été mises en 
circulation au lendemain de l'attentat a 
janvier 1957. É 

C'est faire bon marché des scrupules pa- 
triotiques de son défenseur, l’illustre Tixier- 
Vignancour, que de penser qu'il aurait pu 
prêter son concours à un infâme de ce 
genre. Avoir eu un Baranès dans sa clien- 
tèle lui suffit amplement. 

. H reste que ce Kovacs est un échantillon 
notable de la faune très particulière qui 
s'ébat alentour des services dits secrets ! 
Le monsieur avait. émargé, a-t-on dit, à la 
D.G.ER., et il est bien connu que d'un 
guichet à un autre le pas est vite franchi. 


En tout cas, sa cause aujourd'hui appa- 
raît bien compromise. Fe s'entendre .t 
pour Jui ‘crier « haro » ! À moins qu'il 
n'ait gardé de quoi faire « chanter » les 
protecteurs, dont il s'est flatté. 

Escroc, mythomane, fabulateur sont les 


moindres invectives dont le prétoire a re- 


tenti à son égard. Le général Cogny et le 
député Arrighi n'ont pas “montré, un ins- 
tant, qu'ils avaient lieu de le ménager. 

Seul, dans ce désastre, un coïnculpé, 
Castille, s’est cramponné 3 l'image d’un 
Kovacs, « national » exalté mais incontes- 
table. | 

Bientôt, si l'intéressé ne s’avise de quel- 
que parade efficace, la thèse d'un Kovacs, 
perfide agent de Khrouchtchev fera son 
chemin. 


Tout comme Esterhazy fut réputé un jour 
avoir été payé Pa le « Syndicat » ! 


Bob et les ricochets à 
bazooka ! 


Il a été question du beau Bob, à Reuilly, 
mais par greffier interposé. Le monsieur 
avait, sans doute, jugé indigne de compa- 
roir en personne. 

On à Iu la déposition qu'il a faite en 
cours d'instruction. 


Il en ressort que l'ex-ministre résidant 
aurait dit à Grotteray, officier d'ordonnance 
autant qu'homme-lige du général Cogny, 
que les comploteurs d'Alger avaient voulu 
« lui faire un enfant dans le dos » mais 
que c'est lui « qui les aurait » ! 

_ Tout cela est bien du jargon de Bob ! 
Peut-être même n’y a-t-il qu'euphémismes. 
On sait depuis l'interview qu'il donna à 
Jean Daniel qu’il ne dédaigne pas de s’ex- 
primer plus vertement, Pensan que cela 


fait « dur » ! 


S'est-il bien rendu compte que cette 


« sodomie » dont il prétend faire grief à 
ceux de la bande adverse, c’est bien tout 
ce qu'il méritait. Au surplus, il a une lon- 
gue pratique de la chose, n'ayant jamais 
cessé de®prostituer son prétendu socialisme 
à tous les accouplements contre nature qui 
se sont offerts. 

Quant 2 les « avoir eus », l'affaire reste 


à démontrer. 


Sans coute les comploteurs d'Alger n’ont- 
ils pas abouti aussi parfaitement qu’ils le 
souhaitaient, mais le chemin fait reste ap- 
préciable. 


Tandis que l’ex-proconsul, abandonné de 
beaucoup de ses complices d’hier, n’a plus 
pour tout potage que son fief périgourdin, 
seigneurie non négligeable, certes, maïs qui 


me doit que le consoler médiocrement de 


la ruine des espérances de naguère ! 


Monsignore Pacelli ! 


Pie XII'est parti sous les monceaux de 
fleurs qu'il convenait d'attendre. 

La presse française en aura tressé sa 
large part. Partout des biographies apo- 
logétiques, où nous avons cherché vaine- 


ment le rappel d'un détai! se rapportant au 
premier conflit mondial. 

Eugen‘o Pacelli, qui n’était encore qu'un 
monsignore de seconde zone, officiait alors, 
à la Secrétairerie d'Etat, dans le sillage de 
Benoît XV, occupant en titre du trône de 
saint Pierre. 


Ce Benoît XV, austrophile sinon germa- 
nophile, souhaïtait dès 1916 qu’une paix 


intervint entre les Alliés et ceux qu’on dé- 


signait sous le nom d’Empires centraux. 

Sans doute, le Pape était-il mû par des 
sentiments qui n'étaient pas purement pa- 
cifistes. Qu'importe, Le conflit avait déjà 
entassé des millions de cadavres, et en dé- 
pit d’une « carte de guerre » apparemment 
favorable, les Allemands, eux-mêmes, don- 
naient des signes de lassitude, 


Une « paix », même de celles qu’on dit 
« boiteuses » eût épargné bien des héca- 
tombes. 

Caillaux ne à tort ou à raison, pour 
n'être pas hostile à de telles vues. Peut- 


être s’exagérait-il la possibilité qu'il se 


croyait d'obtenir les conditions les plus fa- 
vorables, en cas de négociation. 


En tout cas, ayant entrepris un voyage 


en Italie, à l’époque, avait-il eu contact 


avec quelques hommes politiques italiens 
qui professaient, sur les chances de mettre 
fin à la guerre, des vues identiques. 

Naturellement, tout ce que Fitalie 
comptait alors de jusqu'auboutistes avait 
pris garde à ses moindres démarches. 

C'est ainsi que des agents français 
avaient mandé en toute hâte au Quai d’'Or- 
say, qu'il avait été bruit de rencentres 
clandestines entre. l’ancien président du 
Conseil et de noirs suppôts du Vatican, 
dont un monsignore Pacelli, âme damnée 
de Benoît XV et germanophile avéré. 

Le propos connu, la presse, même bien- 
pensante, s’en était donné à cœur-joie, sur 
le dos du monsignoré, dans le personnage 
duquel elle était très éloign’: de pressen- 
tir un futur Pape, sur lequel elle n’en fini- 
rait pas de larmoyer quarante ans plus 
tard ! e 


Cino papelard et papalin ! 


L " 
‘Précisément, dans le concert de lamen- 
tations dont les gazettes parisiennes ont 


donné le spectacle, « Paris-Journal » s’est 
assuré une place de choix, 


Au point que M. Cino Del Duca soi- 
même 2 cru devoir féliciter la -rédaction 
du zèle déployé dans ces pénibles circons- 
tances. 

Que nous voilà loin du temps — celui 
d'Albert Bayet, d'Altman, de Péju — où la 
maison passait pour être celle de Monsieur 
Homais ! 

Ainsi, Del Duca, de surcroît, est aussi 
papalin ! 

I est vrai que le personnage a depuis 
toujours des raisons particulières de l'être. 

Quelques mandements épiscopaux ou 
archiépiscopaux pourraient un jour, sinon 
arrêter complètement, du moins entraver 
sérieusement La diffusion de la presse du 
cœur. Conjurer une telle éventualité vaut 
bien de m.-honner quelques oremus ! 


Au surplus Cino, en saltinbanco avisé a 
su tirer le maximum de profit mercantile 
de a circonstance. 

Pacelli n'avait pas encore rejoint Ja 
barque à Caron, que les rotatives de Mai- 
sohs-Alfort lâchaient sur le marché des cen- 
taines de milliers d’opuscules à sa gloire. 

Cino ne se laisse pas prendre de court 


quand ïl s’agit de garnir son escarcelle ! 


Depreux l’Evangélique ! 


Dans la « Tribun: du socialisme », 


‘Edouard Depreux s'évertue à des prêehes 


d'un ancien temps. 


Se flattant, en effet, d’un retour à la 
simplicité évangélique des  commence- 
ments du socialisme, il écrit à l'intention 
de possibles recrues des choses aussi aima- 


bles que celles-ci : 


« Si vous désirez uniquement un avan- 
tage matériel quelconque, une décoration, 


une promotion, une satisfaction d'amour- 


propre, adressez-vous à d’autres. » 

Le malheureux ! Il voudrait absolument 
fermer la porte de son nouveau parti à 
tous les prétendants possibles qu’il ne s'y 


prendrait pas autrement |! 


Les « clientèles » politiques n'ont ja- 
mais connu aussi profitable foire d’empoi- 
gne qu’en notre temps |! 

Celle, en particulier, du parti dont De- 
preux vient de sortir. 

Autrefois, si pourri que fût le parti par 
l'électoralite, on ne prétendait à quelque 
poste dans l’appareil ou dans quelque mu- 


nicipalité suburbaine — l'Etat, propre- 





Un, deux, trois, J'irai dans les bois ! 


Au pas ils y vont, au pas. 

Flotte drapeau, sonne clairon ! 

C’est toujours la même chanson. 

Ne t'en fais pas, ne l’en fais pas 
pour ton gars, ma belle : 

la guerre est toujours en dentelles ! 


Tambour battu 
tambour battant 
un deux trois gouttes de sang. 


Un deux trois 

moi j'irai dans les bois 

sans trompette ni tambour, 
dans les bois dorés de l'amour. 
Nous y ferons, moi et ma belle, 
l'amour en précieuses dentelles. 


Cœur repu 
cœur battant 
uw deux trois étoiles d'argent. 
A la La une z 
la tripaille fume 
À la la deux 
t'es coupé en deux e 


A la la trois 


A la la mort 

A la mort en trois couleurs. 

Mais flotte drapeau, quand même : 
C’est avec de la rengaine 

qu'on les mène, qu'on les saigne. 
Toi, tu pleureras, ma belle, 

dans tes funèbres dentelles. 


Tambour crevé, L 
tambour crevant, | 
un deux trois larmes de sang. 


A la la trois 
moi firai dans les bois 


| dans les bois dorés de la joie. 


LS 


Nous y ferons, moi et ma mie, 
mille fois le tour de la vie 

A la la deux 

nous y s'rons deux 

A la la une 

dormant au bord de la lune. 


Amour rêvé 
amour révant, 
un’ deux trois feuilles dans l’vent. 


A Fr coups de glas 

dans la gueule et dans le ventre 
reviendra reviendra pas 

lgars au silence de cendre. 

Mais flotte drapeau de l'espérance : 
C’est toujours la même romance. 

Ton adieu volera, ma belle, 

sur l’aile de ton mouchoir en dentelle. 


Tambour voilé . 
tambour votilant 
un’ deux trois couleurs de sang. 


Un deux trois 

je sortirai de mes bois 

avec ma belle près de moi 

quand les lauriers seront coupés 
quand les drapeaux auront flambé 
quand on chant’ra d’autres chansons 
avec de simples mirlitons 

avec tout’ les flûtes de la joie 
secrètement taillés dans les bois 
où nous vivons la vie 

moi et ma mie, 

la vie en dentelles 

moi et ma belle 


la vie fleurie 
la vie fleurant 
un deux trois fleurs du printemps. 


RAG. 


ment dit n'était pas encore « socialiste » ! 
— qu'après une longue ascèse d’humble 
militantisme. - 

Mais ces époques sont révolues depuis 
longtemps. 

Ce serait trop peu même de répéter 


: l’apostrophe fameuse, prêtée à Renaudel :, 


« Toutes les places, et tout de suite ! » 

Si, encore, cette gloutonnerie satisfaite, 
le cochon de payant eût pu se tenir 
quitte ! 

Mais on n’en était plus 1à : il fallait 
chaque jour ajouter aux superstructures 
parasitaires anciennes ! Les proliférations 
bureaucratiques les pius démesurées n’ar- 
rivant jamais à satisfaire totalement tous les 
voraces empressés à la curée ! 

Autre domaine, où Depreux risque 
d’éprouver bien des déconvenues, celui des 
décorations. 

Ainsi, tous les quéinandéurs de Légion 
d'honneur ou de Mérite social n'auraient 
pas à compter sur les bons offices des élu: 
éventuels du Parti socialiste autonome ! A 
croire que ie député de Sceaux a vraiment 
juré d'écarter les « élites » ouvrières de 
son nouveau parti ! 


La jeunesse à l'air pur 
_ des cimes 


Au moment où l’alpiniste Maurice. Her- 
z0g vient d'être nommé haut commissaire 
à la Jeunesse et aux Sports, nous voulons 


“espérer que celui qui a fait preuve d’hé- 


roïsme dans l'escalade des hautes monta- 
gnes fera maintenant preuve de courage 
civiqu: pour épurer le sport de toutes les 
combines qui viennent si souvent le iernir. 

Le sport sait être désintéressé et nous 
n’en voulons que l'exemple de l’Australien 
Herb Heliott. Après avoir battu le record 
du monde du 1.500 mètres, le jeune paci- 
fiste, formé par les doctrines yogi, a stupé- 
fié le monde qui ne croit qu'au veau d’or 
en refusant une offre de 500 millions de 
francs. Il à préféré rester amateur et a 
repris simplement son travail au bureau. 


Rudolf ROCKER 


« L’Adunata dei refrattari >» nous ap- 
prend la mort de Rudolf Rocker, surve- 
nue à New-York, au début de septem- 
bre. Il était âgé de 86 ans. Depuis 


soixante ans, son nom était lié à celui 
de l’anarchisme international, 





Saluons sa mémoire, sans souci des 
justes réserves que son attitude durant 
la dernière guerre pourrait appeler de 
notre part. Rocker, en effet, avait 
adopté face aux entreprises hitlérien- 
nes une position de coopération ouverte 
avec le clan adverse; position qui — 
« mutadis mutandis > — n'était pas 
sans analogie avec celle des signataires 
du manifeste des Seize de 1915, qu’il 
n'avait pourtant pas approuvée à l’épo- 


| que :- 


Une part importante de la vie mili- 
tante de Rocker s'était écoulée en An- 
gleterre. I1 s'était attaché notamment à 


_la propagande parmi le prolétariat juif, 
s'évertuant même, lui Allemand au- 


thentique, jusqu’à apprendre le yddish, 
pour mieux remplir son apostolat. C’est 


ainsi qu’il rédigea longtemps « L’Arbei- 


ter Frend > de Londres. Il dut à ses 
convictions internationalistes. d’alers 
d’être interné dans un camp de concen- 
tration, par les autorités britanniques, 
durant le premier conflit mondial. 


Retourné en Allemagne, après 1919, 
il se consacra, avec Fritz Kater, à la 
réorganisation du mouvement syndica- 
listé révolutionnaire ; il prit aussi lini- 
tiative de réunir le Congrès anarchiste 
international, qui se tint à Berlin en 
décembre 1921. Sa contribution à la 
presse anarchiste internationale, à « Der 
Syndicalist > de Berlin, au « Supplé- 
ment de la Protesta > de Buenos Aires, 
au « Der Arbeiter Stimme >» le journal 
yddish d'Amérique du Nord, fut tou- 
jours abondante. On lui doit aussi une 
importante biographie de Johann Mest, 
qu'on peut considérer comme le premier 
des anarchistes allemands de la période 
post-bakouninienne. 


Après avoir fui A lemaste. il avait 
trouvé refuge aux Etats-Unis, et ne 
s’occupait plus, depuis lors, que de tra- 
vaux historiques et philosophiques. 











 pacifisme 


vaticane, 


LIBERTÉ 


* Adversaire des ob) jecteurs de conscience | 
le Pape “ de la Paix ” 


fut surtout un politique 


OUS ne suivrons pas la 
presse et la radio qui 
ont chanté, sans nuan- 

| ces. ni réserves, le Î1os 
exagéré du pape Pie XII. 


Tant de vertus sans défauts, 


c'est trop pour être humain et 
vrai. Le dogme même de l'in- 
faillibilité se refuse à cet excès 
et se veut limité aux activi- 
tés d'ordre théologique. Ici, 
où nous sommes libres en nos 
propos, nous tenons d'autant 
plus à marquer quelques om- 


- bres que l’on a fait du diplo- 


mate Eugenio Pacelli le pape 
de.la paix, le pacifiste par 
excellence, ce que nous avons 


des raisons de contester. Dans 
la politique 


ce domaine de 
nous ne trouvons 
pas le grain dur de l’aposto- 
lat sans concession sous la 
paille brillante des mots. 
Mais, pour bien situer le 
trop contingent 
d'Eugenio Pacelli, disons 
d’abord ce que fut cet hom- 


’ me politique qui s’est fait, au 


profit de son Eglise, le leader 
des gouvernements anticom- 
munistes. On ne saurait le lui 
reprocher s’il n'avait, par ce 


 truchement, maquillé en action : 
sociale une constante volonté 


de réaction. Il fut assez sub- 
tit, assez original pour avoir 
compris le sens irréversible de 
l’évolution tout en y incrustant 
les traditions théologiques et 
théocratiques d’une Eglise mé- 
diévale. On a trop oublié les 
prescriptions inhumaines de 
son « Discours aux sages-fem- 
mes » et sa condamnation des 
prêtres ouvriers parmi d’autres 


_anachronismes. 


I! n’en fut pas moins un 


_ pape de grande classe et c’est 


cela même qui eût dû incli- 
ner les chroniqueurs à plus de 
mesure. Son indiscutable cul- 


ture, sa souple intelligence, un 


sens très sûr des failles du 
cœur humain par quoi on sé- 
duit les individus, le firent 
remarquer dès ses études et 
il fut très tôt l’un des maîtres 
de la diplomatie vaticane. Ses 
dons de polyglotte le servirent 
en ses missions et je me sou- 
viens du bruit que fit en 
France — dans une France 
qu'il n'avait pas encore ra- 
menée au cléricalisme — sa 
mission à Lisieux suivie d’un 
prêche  orchestré 
Dame. 
*+ 

Diplomate habile en même 
temps qu’adroit séducteur des 
plus humbles des fidèles, son 
comportement, mêlé de ri- 
gueur et de démagogie, ne 
cessa d’être celui d’un aristo- 
crate autoritaire. Il y eut du 
fasciste en lui, une conception 
totalitaire de la conduite des 
hommes. Ses démêlés avec les 
dictatures — celle de l’'U.R. 
S.S. exceptée —: n'ont pas 
tent à une aversion de sen- 
timent mais à une volonté 
constante de restaurer la su- 
prématie de l'Eglise catholi- 
que. 

Les Juifs lui savent gré que 


ses désaccorgs avec . Hitler 


rer que son 


aignt servi leur cause. On au- 
rait tort de ne pas considé- 
antiracisme, lié 
aux problèmes posés à ses 


. missions en Afrique, fut d’ins- 





piration politique. Rappelons- 
nous qu'en revanche ïil n’a 
point stigmatisé le Franco 
des massacres de Guernica et 
qu'il s’accommoda du paupé- 
risme espagnol. Si tout n’alla 
pas sans intrigues entre lEgli- 


F7 


, Consciences, 


à Notre- 


_ homme libre. 


se et le franquisme, Pie XII 
gratifia Franco de sa plus 
haute distinction dès qu'il eut 
obtenu ce concordat de sa- 
trapie qui fait du clergé ibé- 
rique le maître absolu des 
le maître aussi 
de l'immense domaine foncier 
dont il demeure le scandaleux 
possédant. 


A cela, on m a parfois ob- 


jecté qu is agit moins, en ces 
sortes de choses, de religion 
que de ‘politique, que l'Eglise 
est une puissance internatio- 
nale qui doit savoir composer 
sur la terre afin de sauvegar- 
der sa mission céleste. À mon 
sens, lorsqu'on se veut la mé- 
diatrice de Dieu sur la terre, 


que devient la grandeur spiri- 


tuelle après une telle excuse ? 
Sous la Rome antique, les 
martyrs témoignaient d’autre 
manière. 


Le grand écrivain catholique 
Bernanos était scandalisé 
par cette politique et l’a crié 
au monde. Lorsque je lis que 
Pie XII était un grand mysti- 
que, j'hésite à le croire. Je me 
demande si cet autoritaire tout 
donné à son Eglise, ce tradi- 
tionaliste plus que tout awfre 
désigné pour régner sur ce 
modèle de monarchie absolue 
qu'est l'Eglise romaine, je me 
demande s’il portait en lui la 
double personnalité d’un mo- 
narque avisé et, à ses heures 
de retraite, celle d'un croyant 
exalté. 

J'incline à penser plutôt 
qu’il a voulu tenir un double 
rôle, l’un dans les coulisses des 
gouvernements et des grandes 
affaires, l’autre sur la place 
publique. 


On ne me fera pas croire 
qu’un pape ouvert à la science 
moderne ait pu, de-bonne foi, 
proclamer prématurément, à 
grand renfort publicitaire, qu'il 
avait découvert le pseudo- 
tombeau de saint Pierre et 
persister lorsqu'il fut avéré 
qu'une telle affirmation ne 
supportait pas l'examen. 

On aurait admis,.eñh consi- 


ADIEU À VLAMINCK 


Avec Vlaminck disparaît 
Pun des derniers survivants 
d’une grande période de l’art 





français. 
Vlaminck avait l’une des 
premières, l’une des plus 


essentielles qualités de lar- 
tiste : 
« fauve » et il mérita pleine- 
ment ce nom qui était destiné 
à prendre place dans lhis- 
toire de l’art. Chacune de ses 
toiles était une affirmation 
d’une violence singuïière. Ses 
paysages oTageux, ses che- 
mins de campagne écrasés par 
de lourdes nuées ont quelque 
chose d’envoütant. Ce lyrismz 
tragique par lequel s’exaltait 
une personnalité de grand for- 
mat le classait à part. Mais 
que l’on considérât l’homme 


ou l'artiste, Vilaminck n'étäit- 


il pas un némbanie exception- 
nel ? 

- J'écris à dessein ce mot 
d’individu. Un individu, voilà 
ce que fut Vlaminck dans 
toute la ‘orce du terme. 


Avec lui, ce n’est as seu- 
lement un grand peintre qui 
disparaît. C’est. 


Henri PERRUCHOT. 





la puissance. Il fut un 


aussi un 


æ 


dération de son âge, qu'il ait 


cru au renouvellement pour 
lui seul du miracle de Fatima 
et à l'apparition du Christ vi- 
vant à son chevet, Depuis, il 
a manifesté trop de lucidité 
pour qu'on accepte qu’il ait 


laissé publier sans intention la | 


fable de ses visions. Ce serait 
trop d’orgueil pour un saint. 
Pour un politique au fait de 
la sottise humaine, ce pouvait 
être, sous des apparences 


moyenâgeuses, un bluff publi- 


citaire à l’américaine, un pro- 
logue au centenaire de Eour- 
des. 

“ 

Cela dit, on saisira en quel- 
ques mots pourquoi nous ne 
tenons son pacifisme clamé et 
proclamé que pour ce qu’il 
fut : un instrument de propa- 
gande. Çomme tout gouverne- 
ment, il a agi dans le sens de 
la paix aussi souvent qu’il 
avait une raison positive de Île 


faire. Empêcher, par exemple, 


Mussolini d'entraîner l'Italie 
— et Rome par conséquent — 
dans |a guerre de Hitler. 


Il a, comme tous les gouver- 
nements, dit et redit la néces- 
sité de la paix. Dépourvu d’ar- 
mée, ses déclarations ne ris- 
quaient pas d’être contredites 
par les faits. Si leur gratuité 
dépassa J'inconsistance des 
motions platoniques, c’est que 
des catholiques fervemment 
chrétiens en prirent texte pour 
agir. À ceux-là, nous tirons 


-notre chapeau. On craint pour- 


tant qu’ils n’aient été que les 
cautions d’un double jeu. 
Lorsque le prélat d'Alger fut 
attaqué, mis en demeure par 
les ultras, Rome intervint sans 
doute mais cela se fit sans 
bruit, la fièvre tomba et l’on 
ne nous apprit point ce que 


pensait Pie XII des positions 


contradictoires de son prélat 
et des catholiques ultras. 


Sans doute ne sait-on pas 
assez que Pie XII, dans son 
message de Noël 1956, a donné 
la mesure étroite de son paci- 
fisme en condamnant formel- 
lement l’objection de conscien- 
ce. Et il a montré le bout de 
son oreille politique en rele- 
vant de cette interdiction les 
catholiques soumis à un ré- 
gime totalitaire ennemi de 
l'Eglise. 


Ce jeu de balance, cet op- 
portunisme. expliquent les si- 
lences du pape lorsqu'il aurait 
été de son devoir, de sa mis- 
sion d’oser. parler haut. Nous 
n'avons pas entendu le vicaire 
du Christ, conscience et lu- 
mière de millions de croyants, 
définir nettement  lattitude 


_ d’un catholique dans la guerre 


d'Algérie. Déplorer les exac- 
tions, le sang versé et souhai- 
ter que l’on en finisse, ce n’est 
que le langage d’un homme 
de la rue. Un général en chef 
même peut le tenir, tant .cela 
n'engage à rien. Au poste de 
mainteneur de l'Evangile où il 
est écrit : « Tu ne tueras 
point », il aurait fallu moins 
d’habileté et plus de courage 
pour mériter le titre de pape 
dé la Paix: 


Le pacifisme de Pie XII n’a 
dépassé un .pacifisme de gou- 
vernement que dans la défini- 
tion de son patronyme : Pa- 
celli, « paix du ciel ». Mais ce 


n’est pas au ciel qu'une guerre 


atroce continue. 
Ch-Aug. BONTEMPS. 


La 


| ral de Genève) qui 





is | FAUT LES METTRE A LARAISON 


Les fascistes d'Alger forcent la note, ils exagèrent. Après avoir 
fait suer le burnous tout leur soûl à des générations d’Arabes, et 
grugé l'Algérie durant tant d'années, is ne peuvent admettre que 
ces temps soient révolus, que le musulman soit comme eux un 
homme ayant droit à tous les avantages de la vie. 


Leur tentative actuelle fournit la preuve — une de plus — 
que le coup de force du 13 mai était bien le fait d’aventuriers vou- 


lant instaurer en France un régime digne d’eux : 


fasciste. 


une dictature 


Ils ne veulent pas non plus de la paix en Algérie qui mettrais 
fin aux massacres, et les gens à leur vraie place. IL est significatif 


que leur essai renouvelé de rébellion se produit alors qu’il est ques- 


tion un peu partout, et cela très sérieusement, de faire cesser leg 


hostilités. 


Que les bonnes volontés ne se découragent point. Vive la paix 


en Algérie ! 





Et maintenant ! 


’ADMIRE ceux qui, trois 
semaines après, ont enco- 
re quelque chose à dire sur 


les résultats du référendum. et, 


parmi eux, plus particulière- 
ment ceux, humbles militants ou 
notables du régime, qui les in- 


_terprètent comme le reflet d’une 


prise de conscience populaire et 


espèrent en faire les assises s0- 


lides d’une politique nouvelle, à 
la fois raisonnable, démocrati- 
que et efficiente. Je les admire 
et, pensant à leur déconvenué 
prochaine, d'avance je les plains. 


& 


Plus que le référendum et ses 
résultats, ce sont les problèmes 
économiques et sociaux qui nous 
intéressent dans les perspecti- 
ves où ils nous sont annoncés 


par le patronat français (récen- 


te prise de position de M. Vil- 
liers), les petites et moyennes 
entreprises (dans leur congrès de 
la semaine dernière) et les sta- 
tistiques officielles des diffé- 
rents services gouvernementaux. 

Dans la première semaine 
d'octobre, nous avons ainsi ap- 
pris que l'indice général de la 
production industrielle était en 
baisse de 44 %, sur le mois 
d'avril : exactement le pourcen- 
tage de réduction de nos impor- 
tations pendant Ia période des 
congés payés. 


Nous avons aussi appris que 


si cet indice était encore —: de 
peu ! — supérieur à celui de la 
période correspondante de 1957, 
le ralentissement de l'expansion 
était continu, passant de 10,5 % 
d'augmentation en avril 1958 sur 
avril 1957, à 45 % en septem- 
bre et menaçant d'atteindre 1 % 
en octobre, aucune reprise de 
l’activité ne s'étant, pour la pre- 
mière fois depuis longtemps, 
produite à la fin de la période 
des congés payés. 

Enfin, nous avons appris que 
cette non-reprise de l’activité 
s'étendait à tous les secteurs de 
l'économie, accompagnée, dans 
tous les secteurs aussi, d’une 
baisse de la consommation oscil- 
lant entre 6 % (alimentation gé- 
nérale) et 15 à 20 % (équipe- 
ment ménager). 

Au niveau du budget de 
l'Etat, les rentrées probables 
ayant été convenablement sou- 
pesées par les ministres intéres- 
sés et mises en regard des dé- 
penses nouvelles qu'il faut énvi- 
sager (notamment en Algérie : 
400 milliards pour commencer) 
tout cela se traduit, selon M. 
Pinay lui-même, par un déficit 
certain d'environ 1.300 milliards 
qu’il ne sera plus question d’es- 
sayer de résorber si on veut évi- 
ter un chômage. annoncé déjà 
par des fermetures d'usines 
(Nantes, Lyon, Saint-Etienne) 
et un nombre double de deman- 
des d'emploi non satisfaites par 
rapport à octobre 1957. 


‘2 


d'une dévaluation nécessaire es- 
timée, avec un ensemble tou- 
chant, à 15 ou 20 %, par les 
uns et par les autres. 


** 


è 


On m'’accuse souvent de pessi- 


misme et mon plus cher désir 
est, on peut m'en croire, de ne 
pas jouer, comme je le fais de- 
puis si longtemps, les Cassan- 
dres du malheur. 

Mais comment faire ? 

Et comment, à moins de con- 
sentir à faire le silence sur ces 
chiffres — dont l’authenticité 
n’est discutée par 
mais qu’on ne trouve, par RAI- 
SON D'ETAT ou FAIT DU 
PRINCE, qu'en tout petits ca- 
ractères dans les colonnes les 


moins fréquentées des journaux : 


— faire fond sur les thuriférai- 
res du général de Gaulle ou les 
champions d’un anticommunis- 
me sans substance qui se con- 
tentent, eux, de cultiver ce que 
J. Guesde appelait « des grues 
métaphysiques » ? 

Si M. Pinay, convenant de 
tout cela, déclare que « le gou- 
vernement saura, le moment 
venu, renverser la vapeur » et 
continue à dire qu'il pourra 


_ néanmoins « élever le niveau de 


Pour comble, à la veille de. 


l'entrée en vigueur du marché 
commun, une offensive générale 
est déclenchée contre le franc 
par les journaux anglais, améri- 
cains, allemands et même suis- 
ses (Financial Times, Spotligh, 
Economist, Handelsblatt et Jour- 
parlent 


lement 
que », je suis bien obligé de dire 


vie de la classe ouvrière, prépa- 
rer des emplois pour les jeunes 
générations et équiper non seu- 
l'Algérie mais l’Afri- 


que je n'y crois pas, parce qua 
la conjoncture économique dans 
laquelle la France est tombée ne 
le permet sûrement pas dans 
une période où la récession en- 
registrée l’an dernier en Améri- 
que commence à étendre ses ra- 
vages au monde entier. 


Paul RASSINIER. 


OPTIMISME 
QUAND MÊME 


J'ai reçu des lettres ré-. 
confortantes depuis la paru- 
tion de mon dernier appel ; 
toutes se refusent à croire 
que « Liberté > soît en pé-’ 
ril et puisse un jour cesser 
de paraître. 


Comme je suis optimiste 
de nature je veux bien me 
ranger à leur avis et, parmi 
eux, être le dernier à déses- 
pérer. 


Faut-il encore que lon 
m'entende et qu'à mes de- 
mandes pressantes 1 soit 
effectivement et pratique- 
ment répondu. 

Que l’on relise mon « En- 
tre nous », il reste valable. 


L'existence du journal se 
trouve entre les mains des 


lecteurs ; elle dépend de 
quinze cents d’entre eux qui 
nous feront quinze cents 
nouveaux abonnés, au plus 
tôt, dès maintenant et avant 
le 30 novembre. — L. LL. 
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= Monsieur le Président du Conseil, 
Messieurs les Ministres, 


II serait vain de le méconnaître : le 
problème de l’objection de conscience 


se pose maintenant devant l’ensemble 


du monde civilisé. En France, en par- 
ticulier, il connaît une acuité cfois- 
sante, le sacrifice délibéré d’une cen- 
taine de jeunes gens totalisant plus de 
deux cents années de prison la posé 
devant l'opinion et devant le gouver- 
nement. | 


Différents pays qui connaissaient 
semblable drame ont commencé d'y 
parer par un statut approprié. Un 
chemin est déjà frayé, où Ia France 
ne trouverait qu'honneur à s'engager 
à son tour, et même d'un pas plus 
hardi que celui des pays qui l'y pré- 
cédèrent. 


En agissant de la sorte, elle ne fe- 
rait, d'ailleurs, que revenir à un prin- 


gipe que les Conveñtionnels eux-mé- 


mes, pourtant si exigeants pout tout ce 
qui regardait le salut national, avaient 
reconnu. 


Un texte de 1793, et qui émane du 
Comité de Salut Public, acquiesce, en 
effet, dans les termes qu'on va lire, 
à la volonté exprimée par les anabap- 
tistes de ne pas porter les armes : 


E À 


« Les anabaptistes de France, ci- 
toyens, nous ont député quelques-uns 
d’entre eux pouf nous représenter que 
leur culte et leur morale leur interdi- 
saient de potter les armes et pour de- 
mander qu’on les employât dans les 
armées à tout autre service. Nous avons 
vu des cœurs simples et nous avons 


_ pensé qu'un bon gouvernement devait 


employer toutes les vertus à l'utilité 


commune et c’est pourquoi nous vous 


invitons d’user envers les anabaptistes 
de là même douceur qui fait leur ca- 
ractère, d'empêcher qu’on ne les per- 


sécute et de leur accorder le service 


qu'ils demandent. » 


Un droit que des patriotes aussi om- 
brageux que ceux de 1793 concédèrent 
aux objecteurs de conscience de leur 
temps, la France actuelle, cosignataire 
de la Déclaration universelle des droits 
de l’homme, peut-elle le dénier plus 


Jongtemps à des garçons qui s'offrent 
à servit plus utilement le pays qu’ils 


ne pourraient le faire dans la condi- 
tion militaire, incompatible avec les 
exigences profondes de leur nature 
morale ? ; 


Ces hommes, une poignée aujour- 
d’hui, qu’on révérera — dans une é0- 
que qui n'est peut-être pas tellement 
éloignée — comme des précurseurs, 
que font-ils d’autre que de montrer la 
voie aux gouvernants de tous les pays 


qui affirment tous les jours travailler 


au désarmement ni ? 


Uniquement 0 d'être en 


avance sur leur temps, c’est pour cela 


qu’on les traiterait comme les pires des 








Projet soumis à l’attention du gouvernement français par 
MM. André BRETON, Ch.-Aug. BONTEMPS, Bernard BUFFET, 
Albert CAMUS, Jean COCTEAU, Jean GIONO, LANZA DEL 
VASTO, Henri MONIER, l’abbé PIERRE, Paul RASSINIER, le 
pasteur ROSER, Robert TRENO, membres du Comité de patro- 


nage de « Secours aux objecteurs de conscience ». 








Exposé des motifs 


délinquants et qu’on les laisserait ago- 
niser dans les prisons ? 


Il est maintenant démontré que les 


moyens de la répression classique ont 


fait faillite, en ce qui concerne les ob- 
jecteurs de conscience. Dix années de 
prison, ou presque, n’ont pas eu rai- 
son de la détermination de Schaguené. 
De nombreux autres ont subi la dé- 


tention cinq années et plus sans ja- 


mais se déjuger. 


De cette vanité du châtiment, les au- 
torités paraissent s'être convaincues, 
qui viennent de prendre des mesures 
d’élargissement en faveur de Scha- 
guené et de plusieurs de ses camara- 


des, ceux précisément emprisonnés de- 


puis au moins cinq ans. 


Par-delà ces cas, déjà symboliques, 
il conviendrait d’aviser au plus tôt au 
sort de tous les autres. Il est urgent 
qu’un statut de l’objection de conscien- 
ce soit adopté. 


La chose est devenue si évidente que 


le ministre aux armées, d’accord cer- 


tainement avec tout le gouvernement, - 


a chargé ses services d’en étudier un. 
C'est de très bon augure. 


Mais, en attendant l'élaboration dé- 
finitive dudit statut, une seconde me- 
sure d’élargissement pourrait interve- 
nir en faveur des. objecteurs qui ont 
accompli en détention un temps égal 
à celui des obligations militaires. 


Ce serait justice et cela est urgent. 


Tant de procès qui ont eu lieu de- 
puis une dizaine d’années contribuè- 
rent sans doute à épurer le concept de 
l’objecteur de conscience aussi bien de- 
vant l’homme politique que devant 
l'élite de la nation. 


La preuve est faite aujourd’hui que 


les objecteurs de conscience ne sont 


_pas les truqueurs que certains voulaient 
dire. Qu'ils agissent pour des raisons 


religieuses, philosophiques ou par 
conviction purement pacifiste, il est 
constant , qu'ils forcent la sympathie et 
l'admiration de tous. 


_ Jamais les. juges militaires devant 


lesquels’ ils sont traduits ne mettent 
en doute la sincérité des objecteurs de 
conscience ; jamais ils ne contestent 
que leur refus de la conscription pro- … 
cède de motifs d’une haute élévation 
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ou de l'interprétation personnelle qu’ils 
donnent des commandements de leur 
religion. 


La perspective d’une sanction, si sé- 


vère fût-elle, n'en a jamais retenu au- 
cun d’aller jusqu’à lextrême limite de 
son acte. Un impératif moral, impos- 
sible à transgresser, les presse d’agir 


selon leur conscience, quoi qu’il ad- 


vienne. 


Les objecteurs de conscience, donc, 
ne peuvent accepter qu'on Îles mette 
un jour dans le cas de détruire leur 
semblable, ni qu’on leur impose le port 
de l’uniforme ni le maniement d’au- 
cune arme. 


Leur refus est absolu et ne s’auto- 
tise jamais de la conjoncture politique. 
Toute guerre, de quelque façon qu’elle 
se présente, quel que soit le jeu des 
alliances qu’elle met en cause, ne 


saurait recevoir d'approbation de leur . 


part. Leur souci unique est de ne pas 
tuer, ni de voir tuer. 


De cette disposition d’esprit, l'Etat, 
la Société peuvent-ils éternellement 
leur faire un crime inexpiable ? 


Des hommes qui occupent présente- 


ment les charges les plus hautes du 


pays ne se.sont-ils pas trouvés, dans 
des circonstances données, être des ob- 


« 


jecteurs de conscience à leur manière, 


et réprouvés comme tels par le plus 


| pe nombre dans le PEER mo- 


ment ? 


Faudra-t-il donc toujours — comme 
le dit le général de Gaulle lui-même 


dans son « Fil de l'épée » — que 


« l'humanité désapprouve l'indépen- 
dant et l'affranchi 9? 


Il n’est rien dans l'attitude des ob- 


jecteurs de conscience qui ne puisse 


être rattaché aux aspirations les plus 


généreuses du pays. Le respect de la 
vie humaine qu'ils professent, avant 


toute chose, n'est-il -pas également un 
des fondements de l’humanisme occi- 
dental ? 


Au surplus, la non-violence, qu'on 


prétend si souvent tourner en dérision, 


s'est révélée en maints cas très effi- 
cace, alors que la résistance armée a 
4 manqué le plus souvent son but. L’im- 
 portance du mouvement de Gandhi, à 


cet-égard, n'est plus à dire... 


. 


s 


Tout démontre à l’évidence que 
lobjecteur de conscience ne peut être 
plus longtemps sans autre alternative 
que l'exil ou la prison. 


Cette prison, où il verra au long 
des jours sa santé se ruiner sans au- 
cun profit pour personne ; l'exil, où ïl 
trainera généralement une existence 
ratée. 


Un remède est là, tout prêt, qui 
permettra d'en terminer avec ces pro- 
cédés désolants, antisociaux, barbares : 


‘le statut de lobjection de conscience, 


dont nous demandons adoption. HE 
nous redonnerait des hommes, dévoués 
entre tous, pour des tâches autrement 
utiles que celles auxquelles ils se re- 
fusent. Sie 


Aux termes de ce projet, les appe- 
lés reconnus comme objecteurs de 
conscience seraient versés dans des uni- 
tés, telles que le Service civil interna- 
tional ou la Protection civile, dans les 
conditions qui y sont précisées. 


Il est évident que les objecteurs de 


conscience appelés dans le Service ci- 


vil international ou dans la Protection 


civile ne pourraient, en aucun cas, être 


employés à des tâches militaires ou 


_paramilitaires. Leur mission essentielle 


consisterait dans la prévention de cer- 
tains fléaux et dans le secours à ap- 
porter aux populations victimes de 
catastrophes. 


Leur statut pour le temps de guerre 
— il faut espérer à cet égard, la paix 


en Afrique du Nord une fois acquise, 


que la sagesse autant que la science 
des hommes sauront conjurer pour 
toujours cette catastrophique éventua- 
lité — serait celui élaboré par l'Orga- 
nisation de la Protection civile à Ge- 
nève. Ce statut pourrait être entériné 
par la Croix-Rouge internationale. 


La crainte, que l’on pourrait nour- 


tir, de simulateurs éventuels, apparaît 
sans fondement. L’objection de 


conscience est une façon d’être et de 


vivre qu’on ne saurait feindre. Elle 
exige trop, d’ailleurs, de ceux qui en 


sont les adeptes. 


L'hypothèse non plus d’une durée 
de service plus longue frappant à 
priori l’objecteur de conscience n’a pas 


été retenue. S’y arrêter serait atténuer, 


sans utilité véritable, le caractère hardi 
et novateur que se dois de montrer le 
présent texte. 


» 


Tel dust. le projet du statut de lob- 
jecteur ne suggère rien qui ne trouve 
sa source dans quelque aspect du gé- 


nie démocratique et libéral de notre 


pays. Respectant la Hiberté de conscien- 
ce dans une de ses expressions les plus 
nobles, sans méconnaître jamais le de- 
voir de chacun à l'égard de la Société 
et de son semblable, ce projet devrait 
emporter l’avis favorable du gouverne- 
ment français. Son adoption ne pour- 
rait qu’ajouter au renom généreux de 


notre pays, lequel, ici et là, a Ps être 


sérieusement contesté. ie 
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Projet d’ordonnance tendant à affecter 
des pacifistes au Service civil 





S 


= international ou à la Protection civile | 


ARTICLE PREMIER 


L’objecteur de conscience, au sens de la présente ordonnance, est 
celui qui, en raison de ses eonvictions philosophiques, religieuses ou 
purement pacifistes, se déclare opposé à toute violence pour le règlement 
de tout différend entre nations et qui se refuse, en conséquence, pour 


motifs de conscience, à l’accomplissement du service militaire et à 


répondre à un ordre de mobilisation, tout en étant prêt à fournir un 
service civil de remplacement. 


ARTICLE 2 


a ) Les jeunes gens désireux de bénéficier des dispositions de Ia 
présente ordonnance en feront la déclaration à la mairie de leur 
| commune, au moment de l’établissement des tableaux de recensement 
de la classe doni ils font partie. A l’expiration des délais, ces déclarations 
seront transmises par le maire à l’autorité compétente qui les joindra 
aux dossiers des intéressés, conformément à l’article 10 de la loi du 

31 mars‘ 1928. | 


— b) (Cette déclaration pourra encore être remise en eours de 
séance au président du conseil de révision. Si ledit conseil de révision 
se trouvait dans l’impossibilité de statuer, faute de temps, il renvéerrait 
l’examen de la demande à sa session suivante. L’intéressé attendra alors 

dans ses foyers la décision. 


c) Le conceil de révision se prononcera sur le sort des appelés 


arguant de l’objection de conscience, en considération des dossiers consti- 


tués à cet effet, la comparution des intéressés n’apparaïissant pas néces- 
saire, dès lors qu’ils n’entendent se prévaloir en rien d’une possible 


ee inaptitude physique. 
LEE | | __: ARTICLE 3 
a) Une commission spéciale nationale dite d’affectation sera ap- 


_— pelée à reconsidérer les eas retenus comme litigieux et que le conseil 
de révision lui aura fait connaître automatiquement en temps utile. 





b) Cette commission, qui siégera à Paris quatre fois |’an, 

_ comprendra six délégués du gouvernement (dont au moïns deux mem- 

= bres de lenseignement, primaire et secondaire), trois membres repré- 

. sentant les différentes confessions et trois délégués des groupments 

——— pacifistes laïques. Les membres de cette commission seront nommés pour 
deux ans. 


c) La commission rendra ses décisions à la majorité des voix. 





=. d ) L’objecteur de conscience cité devant ladite commission aura 
toute possibilité de se faire assister ou représenter par quelqu’un de sa 
famille de pensée. Il pourra produire tous les témoignages utiles faisant 
| foi de sa conviction permanente de pacifisme absolu et du caractère non 
Es équivoque de sa décision de refuser le service militaire et sa participa- 
| _ tion à la guerre. . 





LE | e) Le cas de l’homme seul, de l’isolé social, rallié à l’objection de 
Æ conscience, mais auquel sa solitude même ïinterdira tout parrainage 
= éventuel, réclamera du conseil de révision et de la commission d’affec- 
= ation une attention particulière. Celui-là qui sans appui ni émulation 





Pétat pur. 5 


f) Si, au eours de l’accomplissement des obligations militaires, 
une jeune recrue ou un réserviste demande à benéficier des dispositions 
sion d’affectation qui en délibérera à sa plus prochaine réunion. 


RE 


Service civil international ou à la Protection civile pour une durée 
égale à celle des obligations militaires de sa classe d’incorporation. 


_ dre à la qualité d’objecteur de conscience, un doute demeurait, une 


> 





prestation supplémentaire de trois mois pourra être demandée, dans 
ce cas, aux bénéficiaires de cette ordonnance. La mesure serait d’ailleurs 
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rapportée sur proposition du responsable de leur unité, pour ceux qui 


en feraient l’objet, si, dans l’intervalle, leur comportement se révélait 
parfaitement conforme à celui de l’objecteur de conscience indiseuté. 


c) L’objecteur de conscience, affecté dans une des formations 
prévues dans cet article, sera astreint aux différentes missions d’entraide 
et de solidarité relevant de la protection des populations civiles, à lPex- 
clusion de toute activité militaire, paramilitaire ou sous commandement 


militaire, 


d ) Les unités composées d’objecteurs de conscience pourront 
également être mises à la disposition des pays sous-développés, pour 
toutes tâches compatibles avee leur objet. Le Service civil international 
est justement adapté à une telle mission, lui qui a déjà ouvert de noms 
breux chantiers à travers le monde, témoignant ainsi du plus souhaitable 


des internationalismes. 
ARTICLE 5 


a) Les bénéficiaires du statut de l’objecteur de conscience devront 


se conformer aux normes de discipline et à la réglementation édictées 


par le Service eivil international et la Protection eivile. 


b) Les ayants droit et leurs familles sont admis au bénéfice de 
toutes les dispositions prévues en faveur des assujettis ordinaires à la 


conseription militaire. 


c) Ilest délivré à tous ceux qui sont affectés dans ces formations 


un livret individuel qui leur tiendra lieu de lifret militaire. 





C'EST L'ESPRIT QUI VA ENFIN 
REPRENDRE SES DROITS 


d’aucune sorte a pu entendre la voix de sa conscience est SR # 


prévues aux articles précédents, sa requête sera transmise à la commis- 


a) L’objecteur de conscience reconnu comme tel est affecté au 


b) Si, en dépit de tous les gages de sineérité exigés pour préten- 


Le projet de statut que vous venez 
de lire — et qui a été pensé, appro- 
fondi, écrit par le Comité de patro- 
nage de « Secours aux objecteurs de 
conscience » — forme un tout homo- 


. gène, simple, clair et net. Il ne s ’éloi- 


gne point de la question posée et il 
deme re constamment au nœud même 
du problème à résoudre. 


Les douze qui le rédigèrent ont 
accompli là un travail qui rendra 
facile celui du gouvernement, soit 


qu’il s’en inspire, soit qu'il sente 


tel quel. 


Nous ne dirons jamais trop notre 


reconnaissance aux membres du Co- 
mité de patronage de notre groupe- 
ment de secours qui, en quelques 


mois, auront, par leur persévérance. 


et l’à-propos de leurs interventions, 


abouti aussi merveilleusement. 


: Car il n'y a maintenant plus de 
doute 


: le statut des objecteurs de 
conscience _ entrera Rates 
dans les faits, ee of 


Un jour, j'insisterai sur l'impor- 
tance que j'accorde à un tel résultat, 


ÿjénumérerai les bons effets qui dé- 
couleront d’une pareille mesure. Cent 


garçons vont les premiers en profiter 


et c’est déjà quelque chose, mais ce - 
* m'est rien par rapport à tout le res- 
te, par raf port aux conséquences heu- 
reuses qui résulteront automatique- 





_ vie des hommes, 


met de l’officialisation du statut des 


objecteurs. 


Cette décision qui va être bientôt 
prise comptera énormément dans la 
elle influencera 
l’évolution de la Société dans la bon- 
ne voie — celle qui se trouvait. obs- 
truée depuis 1914. 


L'esprit repren@ ses droits, Ce 


n’est pas une victoire d'ordre écono- 
mique que nous allons incessam- 
ment saluer. C’est mieux ! 


Inscrire dans les institutions la re- 
connaissance formelle des droits de 
la conscience, établir une distinction, 
non pas dans les obligations commu- 


nes à tous, mais dans la forme de leur 


exécution suivant ce que sont les opi- 
nions des uns et des autres, c’est là 
un signe de l’évolution des pensées 
qui définit la valeur d’une civilisation. 


Ce n’est pas seulement une conces- 


sion que des hommes de gouverne- 
ment ont faite, par simple impulsion 
d'humanité, à une minorité de jeunes 
camarades ‘intransigeants dans leurs 
convictions. En accordant un statut 
aux objecteurs, un statut qui les af- 


fecte à une besogne qu'ils accompli- 
 ront avec toute leur foi, les gouver- 


nants savent qu’ils revalorisent, aux 
yeux de toute la jeunesse, les vertus 
morales dont 
conscience ont donné l’exemple. 


Louis LECOIN. 


les objecteurs de 
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FAUT-IL PE, 


L y à une dizaine d'années, « Le Fi- 
| garo Littéraire » publiait un article 
fort spirituel sur l'Anarchiste dans 
l'histoire. M. Jean Dutourd y brossait 
avec humour Ia charge d’une espèce 
Se | d'anar tel que le por a les bons 
Re bourgeois. Le classique satopard en cas- 
= quette, mâchant sa lame et_sa haine, 
<> semblait un angelot timide par compa- 
Se = | raison. 
Le Je militais, à l’époque, chez les anar- 
= chistes, et cet article m'avait beaucoup 
amusé. Je fus très surpris d'apprendre 
se que quelques jeuffes camarades l'appré-" 
= ciaient moins. Plus exactement, ils ne* 
= l'appréciaient pas du tout : ils venaient 
= de décider d'aller casser la Higure de 
> l'auteur. 


Je fis valoir à ces amateurs d’horions 
: | que leur méthode n’était pas la bonne 
| s'ils désiraieñt donner à Dutourd une. 
—— meilleure idée de l'anarchiste militant, 
er et que, au surplus, ledit anarchiste mili- 
ee tant ne me semblait pas visé dans l’ar- 
ticle incriminé. 


Au terme d’une longue discussion, on 
ne m'abandonna l’humoriste à Ia condition 
RE que je l’exécute moi-même. dans « Le 
ee Libertaire ». Se 

Cette solution me semblant préférable, . 
j'acceptai « d'exécuter > M. Dutourd sans 
remords : en ces témps bénis, le seul fait 
de collaborer au « Figaro >» me sem- 
blait dénoncer un état d'esprit déplora- 

< blement bourgeois et mériter mes fou- 
2 _ dres épistolaires — foudres que je ne 
mésestimais pas, je vous prie de le 
croire. | | 


Je regrette, aujourd’hui, non pas mon 
+ article mais mon intervention. 


Dans ma réponse vengeresse, je citais 
largement les passages les plus « insul- 
tants » de larticle du « Figaro Litté- 
raire » et je concluais dans le même 
styie ; cela donnait quelque chose com- 
‘me : « Tel est l’anarchiste vu par M. Du- 
tourd. Quant à M. Dutourd lui-même, nul 
n'ignore qu'après avoir enchosé les 
Chiens à douze ans et violé les petites 
filles à quatorze, il a fait son service mi- 
litaire dans la Gestapo et qu’il fréquente 
assidûment un inspecteur des Renseigne- 
ments Généraux. » 


Accusations anodines comme on voit, 
= pas bien méchantes — et pas très fines 
< non plus. Mais M. Dutourd feignit de ne 
pas comprendre que je ne faisais que 
e lui renvoyer la balle. Ou peut-être ne 
le comprit-il pas ? Je me le demande au- 
jourd’hui, en constatant combien de cho- 
— ses évidentes restent incomprises de M. 
É Dutourd. 


Quoi qu’il en fût, il monta sur son pa- 
lefroi, trempa sa lance dans le curare, 
et le rédacteur en chef du « Libertaire » 
reçut une missive menaçante. Etre traité 
de gestapiste, même sur le mode plaisant, 
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2e M. Dutourd ne se cachait pas d’être, lui 
qui avait fondé ceci avec Machin et avait 
: été condamné à cela par Untel. Et si 
- &« Le Libertaire » ne publiait passa let- 
tre, on verrait ce qu’on verrait. 


Je ne sais ce qu’on aurait vu — la tête 
Le de M. Dutourd encoconée däns un gros 
æ pansement, probablement — mais comme 
« Le Libertaire » publia gentiment une 
partie de la lettre, M. Dutourd ne déclara 
pas la guerre à la Fédération anarchiste. 


Comme je tenais, malgré cet incident, 

M. Dutourd pour un homme d’esprit, je 

me  contentai, modération méritoire, 

n de le traiter de héros — ce qui dut le 
flatter — et l'affaire en resta là. 


Quelques années plus tard, j'ouvris 
&« Au bon beurre >» en me promettant une 
joyeuse lecture : je me souvenais du 
= journaliste spirituel de l’article et je n’ou- 
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4 | Pour nous permettre d’ 

_ sister les objecteurs de 
conscience emprisonnés — et 
aussi, dans la mesure du pos- 
sible, ceux récemment libérés 

‘ — versez le plus que vous 


PE A CURE A" 


A rest Hot ANT E ENT 


irritait l’épiderme du grand résistant que 


\ 


Cannac, 
neau, 950; Pierre Naton, 500; 
Francine Le Diagon, 500 ; 


bliais pas le m'as-tu-vu claironnant mais 


caustique de la lettre, 


Hélas ! « Au bon beurre » ne tenait 
ni de l’un, ni de l'autre. 


L'ouvrage me sembla monotone, et tel- 
lement mauvais que je pensai être dans 
un de ces mauvais jours où il vaut mieux 
fermer ses livres et aller faire un bil- 
lard. 


Ensuite quelques articles de M. Dutourd 
me chagrinèrent par leur nationalisme 
outrancier, et, récemment, les résumés et 
les critiques des « Taxis de la Marne > 


me dissuadèrent de claquer inutilement 


mon fric et me confirmèrent que le grand 
écrivain de la maison Gallimard était un 
humoriste d’un genre un peu spécial. 


Je connais des gens qui se tordent en 
lisant les petits machins de Déroulède ou 
de Montéhus dernière manière. Moi pas. 


Et voilà qu'un gros titre du magazine 


féminin « Marie-Claire >» me tombe sous 


les yeux : Jean Dutourd condamne l’édu- 
cation moderne. « Je reproche à mon 
père de ne m'avoir pas assez giflé. » 


Déclaration d’humoriste, pensai-je, lui 
accordant un reste de crédit, 


C'était une erreur. 

Tout le début de l’article n’est qu'une 
longue jérémiade où M. Dutourd évoque 
avec nostalgie les corrections et les ré- 
primandes sévères dont son enfance fut 


privée. 


Suit une condamnation sans appel de 
la « camaraderie » entre père et fils, et 
une défense des méthodes autoritaires 
d'éducation. 


Estimant ne pas avoir assez fait, ce 
père fouettard évoque les héros de son 
enfance {les trois mousquetaires, Lyau- 
tey, Zig et Puce, etc.) pour leur opposer 
ceux de son fils : Hopalong Cassidy et 
Davy Crockett. ER. 


Et de se lamenter ! Les héros de ce 
grand esprit étaient français. Ceux de ses 
enfants sont américains... 

Vive Bibi Fricotin ! A bas Sitting Bull ! 

N’allez pas imaginer que j'exagère : 
« Je crois, ou plutôt je sens, que l’intro- 
duction de ce gigantesque corps étran- 
ger dans les consciences des enfants fran- 
çais cause un grand déséquilibre. L’en- 
jeu n'est pas négligeable. Il s’agit de sa- 
voir ce que Sera la- France dans vingt 
ans », écrit M: Dutourd. 


Ça vous fait rire ? M. Dutourd serait 
donc bien un humoriste. 


Hélas ! le comique involontaire de son 


” article n’amuse qu’un moment — et pas 


même un moment celui qui se dégage de 
ses écrits bêtement patriotards. 


Maintenant, imaginez les répercussions 


de ses sept colonnes de conseils de sévé- 
rité sur les centaines de milliers de mè- 


res de famille lectrices de « Marie- 
Claire ». 


Malgré un chapeau de la rédaction qui 
tente d’atténuer l’intransigeance de l’ar- 
ticie, M. Dutourd va avoir un grand nom- 
bre’ de fessées sur la conscience. 

Je serais navré, si j'étais à la place 
de M. Dutourd. Honteux aussi. en mal- 
heureux, même. 


Et je regrette beaucoup, aujourd’hui, 


de l'avoir privé de l’une de ces correc- 
tions dont il garde le regret et qu'il nous 
conseille si libéralement de prodiguer à 
nos enfants. 


Si mes camarades de 1950 sont dans 
les mêmes dispositions, je tiens à leur 
dire que je partage, sur un point, leurs 
sentiments d'alors et aussi les sentiments 
actuels de M. Dutourd : c’est bien vrai 
que ce monsieur n’a pas été assez cor- 
rigé. 


800 :: “Mic Painga-. let à 


Brunoy, 500 ; Pierre et 
Jane Evin, 500 ; Valérie Blin, 
500 ; Berthe Fabert, 500 ; C. 





Et serait-il charitable de le laisser s'em- 
pêtrer plus avant dans son évident com- 
plexe de frustration ? 

_ Fessez donc M. Dutourd. 

Puisqu’il aime ça. : 

Et n'oubliez pas que des milliers de 
jeunes paires de fesses irritées récla- 
ment vengeance. | 

Tout de même, c’est bien Vrai que le 
papa de M. Dutourd était fautif. 


Je ne lui reproche pas, moi, les morni- 
fles dont il a privé son rejetoh : de tou- 
tes façons, elles seraient arrivées trop 
tard, le mal était fait. 


Des enfants pareils ça ne se gifle pas. 
Ça se noie quand il est encore temps. 


R. CAVAN. 





billet DE GEDIONE 


LE DROIT 
A L’ERREUR 


UI aime la vérité ne se lasse pas de 
la chercher et tout à la fois tolère 

& ses propres erreurs. Au contraire, 
le fanatiqué ne cherche pas quelle chose 
est vraie, il veut que telle chose soit vraie. 
Il lui faut, avant tout, avoir raison. C’est 
une précaution qu’il prend 
même. Car le doute est un risque qu il ne 
peut pas courir. Sa vérité perdue, il ne lui 
resterait aucune raison de vivre. 

S'il-est vraiment convaincu que sa vérité 
est bonne, pourquoi.ne consent-il à la met- 
tre en question ? Au contraire il se replie 
sur soi pour se défendre contre les incer- 
titudes de sa propre pensée. À cette fin 
il simplifie le réel selon une loi grossière 
de partage entre la vérité et l'erreur, le bien 
et le mal. Il conçoit la vérité comme un 
camp retranché où il engloutit toute la ri- 
chesse du monde. 

Galilée n'avait pas besoin de persuader. 
Le mouvement de la terre se défendait tout 
seul. Le fanatique au contraire veut 
convaincre. Il est politique parce qu'il est 
militant : il est religieux parce qu’il croit 
la vérité profanée. L'erreur est un péché 
dont il veut purifier le monde. Cette han- 
tise du salut conduit à l’inquisition. Cette 
belle générosité qui croit sauver les hom- 





mes de l'erreur nourrit les flammes du 


bûcher. 

Le fanatisme est un règlement chirurgi- 
cal de l'incertitude, Mais il péri: par sa 
propre violence, car il méconnaît que ce 
qui prépare toute vérité c’est le libre exa- 
men, que ce qui la fonde c’est le libre 
consentement. Cette idée nous montre la 
tolérance dans sa profondeur. La fausse to- 
lérance, celle des sceptiques, es: une sorte 


d’indifférence à la vérité. Elle revient à 


croire que l'erreur est de mon côté ou que 
peut-être toutes nos pensées se valent. La 
vraie tolérance, c’est plutôt de consentir à 
l'existence d'autrui et à son erreur possible. 
Tolérer l'erreur, c’est comprendre que la 
vérité ne peut être imposée du dehors, c’est 
comprendre qu’elle à sa source dans la 
liberté de l'esprit. 


Prochain numéro: 
(31 OCTOBRE) 


Nous avons décidé de conserver 


encore quelque temps à notre jour- 
nal « Liberté >» le rythme de pa- 
rution qu’il eut tout l’été. Récla- 
mez donc le prochain numéro à 
partir de vendredi 31 octobre chez 
votre marchand habituel. 





Four une aide prafique, en aftendant ! 


Gaston Maraval, 200 ;: Juliette 
; Jean Lavail- 
Serge Vailleau, 


Boachon, 2.000 
lotte, 200 ; 


contre lui- 
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L'époque des «fans» 


Notre époque est celle des fanatiques : 
de tout temps, bien sûr, læ politique et 
la religion ont eu les leurs, cependant 
jamais, sans doute, n’on. ils étendu si mas-’ 
sivement et si profondément leurs ravages. 
Mais, signe du demi-siècle où nous vivons, 
les manifestations d’hystérie collective et 
de frénésie individuelle où notre jeunesse 
excelle délaissent volontiers les grandes 
causes pour les plus minces futilités et, 
comme dirait M. Bidault, les cathédrales 
pour les petites chapelles. 


IL était juste que cette sie ds 
motifs d'enthousiasme se répercute jusque: 
dans le vocabulaire. Les « fanatiques » sont: 
donc tout simplement devenus des « fans » : 
de pauvres gosses à peine sortis de la 
puberté que le saxo de Sidney Bechet et 


la trompette bouchée d'Armstrong font 


L1 


entrer dans des transes identiques à celles 
des sorcières de Salem, à moins que le sou- 
rire d’une vedette de l'écran à eux person-. 


nellement adressé ne les plonge dans une 


crise aiguë d'épilepsie. 

J'exagère ? Prenez donc un journal de 
la semaine dernière : c’est bien rare si vous 
n'y trouvez pas une chronique, avec photo 
à l'appui, consacrée à la célébration de la: 
Sainte-Brigitte à l'Olympia. 
les reporters bien informés, la foule des 
fidèles en blue-jean et queue de cheval 
enfonçait tout sur son passage pour par- 
venir jusqu'à l'officiante, qui n'était autre 
que la Brigitte numéro 1, notre B.B. natio- 
nale et universelle, dédicatant à toutes les 
Brigitte de Paris le disque enregistré par 
le guitariste de son cœur. Les milliers de 
« fans » qui cherchent à copier ses gestes, 
ses moues, sa démarche se coiffent comme 
ELLE et qui — comble de bonheur ! — 
se prénomment comme ELLE, menaient 
l'offensive dès le boulevard des Capucines, 
battaient la vieille rue Caumartin d'un flot 
rageur pour submerger, avec l’impétuosité 
d'un typhon, le hall de l'Olympia où la 
pauvre B.B., forcée dans son coin comme 
une biche promise à l’hallali, feignait la 
frayeur tout en s’assurant d’une rapide œil- 
lade que les photographes fixaient pour la 


postérité cette cohue tumultueuse et publi- 


citaire, 


. 


. Mais ne croyez surtout pas que le sex- 
appeal de ce corps voué au strip-tease per- 
manent pour la plus grande gloire du ciné- 
mascope ait le monopol: de ces élans de 
débordante ferveur. Les murs et les fau- 
teuils de l'Olympia peuvent attester que 
Bécaud-le-trépidant, qu'Aznavour-l'aphone et 
que Mariano-le-magnifique ont suscité d’ar- 
dents combats parmi leurs « fans » conviés 
à ces messes solennelles que l’on appelle 
des récitals. D'ailleurs, chacune de tes 
vedettes adulées n’a-t-elle pas son club où 
admirateurs et admiratrices se rassemblent 
pour délirer en commun en écoutant les 
disques' de l'être aimé ? 


Perchés sur la plus haute branche de s 
Grandeur française, dont l'arbre généalogi- 
que va de Vercingétorix à Clemenceau en 
passant par Clovis et Napoléon, Mongéné- 
ra: et ses thuriféraires peuvent toujours sali- 
ver pour ouvrir des perspectives engagean- 
tes à ces fronts hermétiques d'adolescents ! 
Soyons justes, d’ailleurs : ni Mongénéral ni 
d’autres ne peuvent offrir un idéal valable 
à cette jeunesse en proie à la « vedetto- 
manie » et Jaurès lui-même, aujourd’hui, 
passerait pour un « croûlant » indigne d'in- 
térêt. | 

Un club unique, au surplus, suffirait 
pour rallier tous ces « fan: » que la pro- 


messe d’une rencontre avec leur ‘idole pré- 
férée transforme en robots survoltés : le 


club des Gene 


: Christian GATINAIS. 








mond Perray, 500 ; Pierre Mo-' 
500 ; René Dufour, 1. 000 ; 


Thomas, 2.000 ; Louis Menet, 
1.000 ; Raoul Dupin, 2.000 : 





LIBERTÉ 


Si j'en crois 


rael, 1.000 ; Jacques Métivier, 


Pierre Quillaud, 200; Germaïie 
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4 Merci à ceux-là :. 


Guy Denizeau, 2.200 francs; 


Philippon, 220 ; en souvenir de 
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eS Manuel Devaldès, 500; Etienne 





É Pourrez à cette souscription. 


Narcisse Juliot, 600 ; Camille 


anonyme Creme 800 ; Guy 
Dupont, 1.750 ; Octave Silly, 
1.000 ; Jean Lune 1.000 ; Mau- 
rice Delarroque, 500 ; Margue- 
rite Martin, 1.000 : Henri 
Maire, 2.000; Robert Pocthier, 
500 ; A. Dauguet, 200 ; Col- 


Hardy, 900 ; Denise Michaud, 
1.000 ; Communauté de l’Ar- 
che, 2.000 ; Marcel Auffrédou, 
600 ; un pacifiste, 2.000; René 
«Beauché, 100 ; Daniel Barte- 
letti, 400 ; A. Baduel, 600 ; 
A. R. L., 1.000 ; Anna, 300 ; 


1.000; Roger Ouvradou, 3.000; 
à la mémoire de Lacaze-Du- 
thiers, 500 ; 


tion rouennaise de la Ligue 
des droits de l’homme, 4.200; 
A, Cohen-Scali, 700 ; Ray- 


» 


P;: À: 54000:;. 
Jeanne Dumoulin, 600 ; Sec- 


une institutrice des Hautés- 
Alpes, 2.000 ; Paul Lahèns, 


2.200 ; Jean Mahé, 2.000 ; 2 
René Gaudin, 100 ; Jean Lase. 
serre, 1.000 ; Michel Papin, 


200; Madeleine Thomas, 1. 000; 
P. B., Paris, 10 ‘000. | 











| avec indifférence. Pour- 
quoi ? Alexandre Astruc 

a Ja bonne foi de ne pas se 
chercher d’'excuses comme plus 
d'un confrère l'aurait fait, mais 
il a tort, en revanche, de vouloir 
justifier l’injustifiable. Il s’ef- 
force de sauver le film en dévoi- 


a N enterrement de première 
U classe que le public suit 


lant des intentions qui n’ont pas. 


abouti sans se rendre compte 
qu’il souligne ainsi l’écart entre 
son projet et le résultat, tandis 
que ses fidèles lui assènent le 
pavé de l'ours en mettant en 
avant des arguments qu'il est 
facile de retourner aussitôt 
contre lui, au lieu d'analyser les 
causes d’un navrant échec qui 
s'inscrit au bas de l'actuelle sé- 
rie noire du cinéma français. 

Réflexion faite, j'attribue ce 
« four » à l'attitude d’Astruc à 
l'égard du cinéma, à l'égard de 
Maupassant, à l'égard de ses 
personnages. 

Alexandre Astruc est d’abord 
un théoricien. Ses écrits témoi- 
gnaient d’une intelligence aiguë, 
d'une connaissance approfondie 
des hommes et des œuvres du 
cinéma. Dans ses premiers 
films, « Le Rideau cramoisi > et 
« Les Mauvaises rencontres », 
il s’efforçait d'utiliser une écri- 
ture visuelle qui lui paraissait 
l'accomplissement du langage 
cinématographique. Sa théorie 
de « la caméra-stylo >» n’est pas 
automatiquement condamnée 
par l'application qu'il en fait 
dans des films de plus en plus 
discutables. Ce ne serait pas la 
première fois qu’un principe ex- 
cellent serait contredit par 
l'exemple qu’on en donne. 

On ne le répétera cependant 
jamais assez : il n'y a pas en 
art de recette infaillible, en l'oc- 
eurrence d'esthétique préétablie 
à laquelle il suffirait de rester 
fidèle pour réussir à tout coup. 
Un chef-d'œuvre, c’est la mer- 
veilleuse coïncidence d’un tem- 
pérament, d’un style — celui-ci 
devant être déterminé d’abord 
par celui-là — et d’un sujet pro- 
pice à l’utilisation d’un langage. 
_ Or, si même le grand public 
est sensible à la valeur techni- 
que des films d’Astruc, (il en 
subit les effets sans pour autant 
les comprendre), il refuse de 
suivre la démarche d’un intel- 
lectuel dont le style est avant 
tout un code en vertu duquel le 
sujet est emprisonné. Au lieu 
que le style serve le sujet, c’est 
le sujet qui doit ici servir le 
style, un style qui: n'est, au 
fond, que l’exacerbation d’un 
tempérament d’intellectuel qui 
raisonne au lieu de vivre. 


Le drame du cinéma français 
est, pour moi, ici même. 


Sa ligne directrice ? C’est un : 


cinéma bourgeois et littéraire 
fabriqué par des intellectuels, et 
non l'expression naturelle des 
choes et des émotions ressentis 
par des êtres plongés dans la 
‘vie. C’est pourquoi, dans son 
ensemble, le cinéma français 
n’est pas réaliste. 

Je sais : on va me lancer la 
formule fatidique du réalisme 
intérieur, qui recouvre le pro- 
blème d’un voile de brume. 
Notre tempérament national, à 
base de logique et de moralisme 
(ce terme pris dans son sens 
originel) nous prédispose à 
l'analyse psychologique. 

Notre formule — au moins 
sur la scène et sur l'écran — 
c’est presque toujours une 
confrontation de caractères à la 
faveur d’une crise, à des fins 
morales. Je dis bien une 
confrontation de caractères et 
non point un affrontement de 
Phomme à la nature. Il ne 
s'agira directement ni des ani- 
maux, ni des choses, ni des pro- 
blèmes du corps. Nos préoccu- 


pations éminemment psychologi- 
ques poussent nos artistes à 
mettre en scène des personna- 
ges distraits des problèmes de 
la vie quotidienne, tout à leur 
ârame intérieur. 

Le refus du réalisme descrip- 
tif professé par Astruc rejoint 
le dépouillement progressif de 
Bresson construisant un monde 
intelligible tangent au monde 
réel. Astruc paie aujourd'hui 
très cher l’exaspération de cette 
tendance à refuser le concret, 
puis la dialectique de l’abstrait 


et du concret. 


Il courait à l'échec en vou- 
lant adapter à l'écran un roman 
de Guy de Maupassant, l’un de 
nos écrivains les plus concrets, 
les plus vivants, les plus puis- 
sants, capable d'empoigner per- 
sonnages et lecteurs. On dis- 
cute souvent, dans le cas des 
adaptations cinématographiques, 
de la fidélité du cinéaste à la 
lettre ou à l'esprit du texte 
transposé, de toute manière d’un 
problème de style. Pour moi, la 
fidélité primordiale, c'est la 


fidélité de tempérament, qui 


commande celle du style, Non 
pas fidélité d’un artiste à une 
œuvre, mais fidélité d’un auteur 


à un autre auteur. On ne peut 


justifier l'adaptation que par 
une affinité élective. 
Je ne ferais pas grief au réa- 


lisateur d'illustrer un texte 
éminemment visuel qui pouvait 
fort bien s'en passer — Mau- 


passant était un cinéaste avant 
la lettre. Je ne lui reprocherais 
pas d’avoir choisi ce roman qui 
n’est sans doute pas le meilleur 
de l'écrivain, ni même de n’en 
avoir traité que la première par- 
tie, celle qui concerne les rap- 
ports malheureux de l'héroïne 
avec son mari, si la commu- 
nauté de vision des deux artis- 
tes permettait d’en enrichir la 
valeur. 

Ce n'est pas le cas : il y a 
contradiction absolue du sujet 
et de la forme, due à l’incom- 
patibilité d'humeur entre les 
deux hommes, aussi vive qu’en- 
tre le mari et la femme dont 
nous. observons -les déchire- 
ments. 


Maupassant a peint, comme à 
son habitude, des êtres entiers, 
enracinés dans un terroir, dont 
les problèmes sont ceux d’une 
époque, et d’un milieu. C'est 
d’abord le drame de la mal ma- 
riée dans une société qui pros- 
crivait le divorce, de sa vie ir- 
rémédiablement gâchée par le 
hasard, la société, et par sa 


faute ; puis celui des êtres ri-\ 


vés à elle par volonté plus ou 
moins délibérée ou par néces- 
sité. Au fond, le drame inexora- 
ble de la soumission. 

Ce pouvait être magnifique, ce 
pouvait être atroce. A deux 
conditions : éclairer les situa- 
tions et les personnages par ré- 
férence continuelle à l'époque, 
au milieu, à l’environnement ; 
traiter le sujet sans s’interposer 


. d'aucune manière entre le pu- 
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blie et le drame qui se jouait 
sur l’étran. 

Astruc ne voit dans cette 
transposition que l’occasion de 
composer des tableaux d'époque, 
en utilisant les possibilités de la 
couleur et du grand écran. 
Quand je dis composer, j'exa- 
gère, puisque la plupart des 
plans d’extérieur, parfois fort 
beaux, sont la copie naïve de 
toiles célèbres des Impression- 
nistes : Renoir, Monet, Manet, 
qui sais-je 7? On a loué juste- 
ment l'excellent travail de l’opé- 
rateur Claude Renoir et du dé- 


corateur Bertrand, mais l'utili- 


sation esthétique qui en est 
faite n'est pas justifiée. Il ne 
s'agissait pas, par souci d'art, 
d’habiller une époque, mais au 
contraire dela déshabiller. 
L'incompatibilité d'humeur 
vise aussi bien les personnages. 


 Astruc les regarde de loin et de 


haut. Quel est son sentiment ? 
Nul ne le saura jamais, Ses ad- 
mirateurs le félicitent d’avoir 
affublé des personnages d'au- 
jourd’hui, d'avoir donné « du 
jeu » à sa conception. On ne 
saurait être plus sévère ! Il au- 


rait été tellement plus juste de 
nous motitrer l'éveil de la sen- 


sualité chez cette femme inhi- 
bée, la veulerie chez celle-là, la 
coquetterie cruelle chez cette 
autre ; l'ennui profond du mari 
volage terré dans sa campagne 
et cherchant à retrouver sa li- 
berté en opposition avec le 
comportement de son ami, plus 
simple et plus sociable ! 

Enfin, le réalisateur engonce 
de telle manière ses personnages 
par sa technique qu’on ne peut 
accuser les interprètes. Je rends 
cette fois les armes à Maria 
Schell; l'intelligence d’'Antonella 
Lualdi fait merveille, le talent 
de Pascale Petit s'affirme, celui 
d’'Ivan Desny se confirme. J’ex- 
cuse même ce pauvre Christian 
Marquand, malhabile à rendre 
les complexités d’un être vide. 


On nous a parlé jusqu’à sa- 
tiété de « folie derrière le réa- 
lisme », de « glace plus brûlante 
que le feu », etc. On ne peut 
tout de même pas juger une œu- 
vre sur son projet, ni par ce 
qu’on en a retranché. L'écriture 
hautaine et froide d’Astruc en- 
rhume le public, ses ellipses 
passent pour des lacunes, les 
feintes : de son style indirect 
pour des maladresses ou des as- 
tuces. Et puis il se cite : c'est 
trop tôt ! 

Je crois décidément qu’il faut 
parler d’attitude plutôt que de 
style. Ce faisceau de paradoxes 
ne tient pas. Rançon, elle aussi 
paradoxale : les personnages 
qu’on voulait complexes devien- 
nent schématiques, la durée ro- 
manesque qu'on voulait capter 
s'est évaporée et toute cette 
passion ennuie. 

Astruc toise le public qui lui 
rit au nez.’ 

A qui la faute ? 


Philippe ESNAULT. 


DÉCEMBRE 


Un gala sensationnel sera organisé :— de 20 h. 30 à 
24 heures, le vendredi 5 décembre, dans le grand vaisseau 
de la Mutualité — en faveur des objecteurs de conscience 
emprisonnés ; à leur profit également si d'ici-là ils se 
trouvaient être libérés, car ils auront besoin d'être sou- 
tenus les premières semaines qui suivront leur élargisse- 


ment. 


L 


. Des artistes parmi les plus grands seront des nôtres ce 
_soir-là : dix vedettes au plus mais des noms réputés. 

Une personnalité marquante du Comité de patronage de 

« Secours aux objecteurs de conscience > prononceræ une 
allocution sur l’action entreprise et menée à bonne fin. 


Retenez cette date : 


que d’agréables souvenirs. 


5 décembre, elle ne vous laissera 





PRES Fléchec commercial 
A de « Vampyr », Drevyer fit 


retraite pendant dix ans. : 


Puis ce fut « Dies Iræ » (1941) 
la perfection pure : noire et blan- 
che. Rarement auteur a su s’ex- 
primer aussi complètement, avec 
tant de simplicité. Cette simplicité 
est un résultat difficile, et lœu- 
vre exige du spectateur. 


C'est vers 1600, dans un vil- 
lage typique du Danemark — où 


le protestantisme est luthérien — : 


sous une histoire de sorcellerie 
un drame de caractères. Le spec- 
tateur peut s'en tenir au récit 
cruel d’une aventure psychologi- 
que dans un cadre historique. Il 
peut, plus avant, accepter le jeu 
constant d’un surnaturel possible. 
Enfin, pourra-t-il s’obliger à dé- 
chiffrer ce parchemin de symbo- 
les. 


Tout y suscite son contraire, 


Les Disques 
DES DÉBUTANTS... 


ET DES VEDETTES 


CONFIRMÉES 


Voici les débuts dans la chan- 


son de Jean-Claude Pascal, ve- 
dette de l'écran mais nouveau 
venu au disque « Croquemi- 
toufle », « Marche nuptiale » 






“UNE MIE”, “DES IRÆ” 


(de Brassens), « L'amour fou » | 


et « 12 balles dans la peau >» 
(VSM 7 EgF 348 M) feront ap- 
précier le charme de cette voix 
qui menace déjà de rivaliser avec 
celle des meilleurs fantaisistes. 


Germaine Sablon nous revient 


avec un petit disque (EgF 343 M- 


VSM) où figurent « Bonjour Bré- 
sil » (très entraînant et très ryth- 
mé), « Marguy » (de R.-L. Laf- 


forgue), « Laisse couler la ri- 


vière » et « L'innocent ». Qua- 
tre chansons excellentes. 


Encore un débutant qui pro- 
met : Michel Poggi (Pathé Eg 
351 M), qui nous offre des compo- 
sitions à lui : « Place Saint-Mi- 
chel », « Sur un vitrail de ca- 
thédrale >», « Chanson pour ton 
cœur » et un très beau poème 
de Paul Fort dont il a écrit la 
musique : « L’écureuil >». 


Extrait du dernier récital à 
l'Olympia d’Edith Piaf, voici « La 
foule », « Comme moi » (une mé- 
lodie prenante) et « Salle d’at- 
tente >, présentés sur un 45 t. 
où se retrouve l’ambiance des ré- 
citals de la grande artiste (Co- 
lumbia 1136 M). 

Le répertoire de Bruant con- 
vient fort bien à Germaine Mon- 
tero, et l’on pourra s’en convain- 
cre en écoutant « Rôdeuse de 


berges », « À Pantruche >», « A 


Montmartre >, « Dans la Tue >» 
(Pathé Eg 291). 

Jean Sablon éveille nos souve- 
nirs avec de douces romances 
encore pas oubliées « Vous 
qui passez sans me voir », « Un 
seul couvert, please, James », 
« Il ne faut pas briser un rêve » 
(Col. ESRF 1125). 

Félix Marten a inscrit dans la 
vynile les principaux succès de 
son tour de chant du Moulin- 


ouge. Enregistré en direct, ce’ 


disque témoigne de la faveur du 
public dont jouit cet interprète 
qui s'affirme comme le rival di- 
rect de Philippe Clay… et ce 
n’est pas peu dire. Ecoutez donc 
« La Marie-Vison », « Hector », 
« Une femme >», « Fais-moi un 
chèque », « Sacré Président », 
« Fais pas lmalin >, etc. (Pa- 
thé EDLP 1065). 


Enfin, les amateurs d'opérette 
seront comblés avec le dernier 
enregistrement d’Annie Cordy : 
« Tête de Linotte > (Columbia 
FSX 130). : 
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Meanre ASTRUC 
|Thésore DREVER | DREYER 


comme un besoin de victoire o# 
de mort. Le génie propre de 
Dreyer est de chercher l’équihbre 
&r les contrastes, en affrontant 
les extrêmes. 


-Un film lent comme une pro- 
cession, laissant aux hommes le 
temps de choisir leur destin. Une 
caméra — qui épie et dévisage les 
êtres, malheureux d'être seule- 
ment ce qu'ils sont, dans un dé- 
cor de vie qui est un constant 
rappel à l’ordre inexorable de 
Dieu, des hommes, ou du Temps 
— nous fait faire station devant 
des compositions où tout : per- 
sonnages, décors, éclairages, évo- 
que les maîtres flamands, Rem- 
brandt et Vermeer, tandis que 
résonnent sous les voûtes les voix 
d’enfants chantant le cantique de 
mort du « Jour de la colère ». 


Une œuvre. — P. E. 
PP LL SPL SOLS SLT SSL, 


Nous rappelons à nos lecteurg 
qu’ils peuvent assister aux pro 
jections de la cinémathèque 
française chaque jour à 18 h, 30, 
20 h. 30, 22 h. 30, au Musée pé- 
dagogique: national, 29, rue 
d’Ulm, Paris (5°). Les programs 
mes sont connus par téléphone, 
par voie de presse ou sur les 
lieux. Prix des places : 200 fr. 
(100 fr. seulement pour les étu 
diants). 


PP IP PP PSP SP SSII 
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Je suis passé 
sans rien dire 


"HOMME allait, les traits ti- 
L rés, les veux perdus dans un 
songe lointain. Son visage 


était mal rasé, ses lèvres se ser. 


raient sur un sanglot qu'il ten- 
tait de refouler. Les mains dans 
les poches d’une veste grise fort 
usagée, il allait, rasant les murs, 
telle une ombre. 


Je suis passé près de lui. J'ai 
tout de suite compris qu'il souf- 
frait. Je l’ai regardé avec pitié, 
mais ne me suis point arrêté. 
y a tant de gens qui ‘souffrent 
dans la ville, tant de gens qui 
traînent leurs peines au hasard 
des rues ! 


Je n’ai jamais revu l’homme de 
ce soir-là. Je ne sais pas ce qu'il 
est devenu. Peut-être a-t-il som- 
bré dans l’alcoo!, peut-être a-t-il 
trouvé refuge dans la mort. D’au- 
tres que lui, semblables à lui, que 
je ne connais point, succombent 
chaque jour. 


Un remords cependant me 
poursuit. Je me reproche le geste 
que je n'ai pas fait, le mot que 
je n’ai pas dit. Cet étranger était 
mon frère. J'aurais dû le soute- 


nir, l'aider. Son cœur au mien se 
serait ouvert. Je me suis montré: 


égoïste et lâche. : 


Quel mobile m'a retenu ? Quel 
le timidité coupablé m'a soudain 


-amoindri ? Le public anonyme, 


stupide, m'aurait sans doute rail- 
lé. Il m'a fait peur. J'ai subi sa 
loi cruelle et je suis passé sans 
écouter la voix de ma conscience, 


Il faut donc avoir le courage 
d’être soi-même pour rester juste 
et demeurer bon ! 


Je ne réparerai pas la faute 
que j'ai commise. Rien n’efface les 
erreurs du passé, rien ne fait où- 
blier le malheureux que lon aban- 
donne. C’est pourquoi l'inconnu 
au visage triste, que je n'appro- 
cherai plus, me hante et me tor- 
ture. 


lean SOUVENANCE. 
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EUT-ON critiquer une paro- 
“ le devenue historique par 


son passage à travers un 


organe auguste ? 

On > pouvait craindre que 
cela ne devint fort téméraire, 
quand on vit, ces temps der- 


niers, un si grand nombre d’op- 


posants gagnés par le magnétis- 
me du nombre et par la force 
du fait accompli. 

Si l'espoir n'est pas déçu de 
voir le nouveau régime évoluer 


dans un sens libéral, cette crain- | 


te peut néanmoins s’évanouir. 
La parole historique à laquel- 


_ le nous pensons est celle que 


prononça le général de Gaulle à 
Ajaccio, quand il évoqua l'om- 
bre du « plus glorieux des Fran- 
Qais >». | 
__€ Vive Napoléon ! » hurle 
aussitôt la foule. 

Le réflexe était prévisible ; 
et eomme coup d'« action psy- 
chologique »>, C'était d'un effet 
immanquable. | 

= + : Es 

Pour le général de Gaulle et 

ceux de ses auditeurs ajacciens 


_ qui firent ovation à ses paroles, 


Napoléon est « le plus glorieux 
des Français » | 


_‘ Cela ne se discute pas, à leurs 


Cela ne commence à se discu- 
ter qu'à partir du moment où 
l'on cherche à éclairer la défini- 
tion du mot « gloire ». 


Si on lui donne le sens pre- 


mier qu'énonce Littré : & Célé- 
brité grande et honorable », on 
peut très bien ne pas être d’ac- 
cord. 

Car si la célébrité d’un Napo- 
léon est grande, il est permis de 


se demander en quoi elle est ho. 


norable. 
Or ilexiste une catégorie de 


gens sérieux qui estiment que la 


carrière de Napoléon n’est hono- 
table que dans les récits qui en 
illustrent les prouesses et qui 
en taisent les infamies, qui pen- 
sent qu'il a fait beaucoup plus 
fe mal que de bien à la France 
gt au monde, et qu'il eût mieux 
#waiu qu'il restât toute sa vie 
dans sa Corse natale, puisque 
son destin, finalement, était 
d'achever ses jours dans une 


île. 


Est-ce pour avoir répandu au 


gours de soixante grandes ba- 
failles et de plusieurs centaines 
de petites le sang le meilleur de 
_ l'Europe qu'il convient de glori- 


“ fier Napoléon ? Il n'entre pas 


dans notre humeur de ñous 
émerveiller pour cela. 

‘ La gloire, à nos yeux, est due 
à ceux qui combattent la guerre 
et qui conjurent les fléaux, non 
À ceux qui les exaltent et les 
multiplient. 

Si c'est pour avoir déserté 
Jarmée d'Egypte afin de venir 
à Paris renverser un gouverne- 
ment qui, certes, n’attendait que 
Ça, mille regrets : là non plus 
nous ne saurions applaudir. Les 
généraux factieux, nous sortons 
d'en prendre. E 

 Serait-ce pour avoir fait en- 
vahir de nuit le petit Etat de 

Bade aux fins d'y enlever, -en 
territoire neutre, le duc d'En- 
ghien, et. pour l'avoir fait fusil- 
ler dans les fossés de Vincennes 
æaprès une parodie de justice ? 

- Nous n'avons guère de sympa- 
thie pour les monarchistes, mais 
tout de même... 

Devons-nous, alors, admirer 
le général battu qui, fuyant la 
steppe où son armée agonise, 
trûle les étapes pour sauver son 
trône menacé à Paris par la 
conspiration ? 

Ou l’empereur déchu qui, 
<onspué dans la vallée du Rhô- 
he tandis qu’on le mène à l'île 
@Elbe, s'avilit jusqu'à revêtir 
‘un uniforme autrichien pour évi- 
ter d'être reconnu par te peuple 
qui veut l’écharper ? 


Peut-être aussi faut-il éten- 
dre cette gloire à sa famille et 


à son entourage ? 
. A cette espèce de clan qui 


fondit de la Méditerranée sur le 
continent et réussit à le conqué- 
rir, transformant toute l'Europe 
en maquis corse et réglant com- 
me une interminable vendetta 
les problèmes internationaux 
anrès s'être emparé des trônes 
et se les être partagés ? 

La gloire englobe-t-elle José- 
phine et son Barras, Hortense 
et son Flahaut, et cette Pauline 


Borghèse aux mille amants, in-' 
cestueuse et hystérique, qui fit 


défoncer le plafond du grand sa- 
lon de la préfecture de Bar-le- 
Duc afin que, de là-haut, on 
pût lui administrer une douche, 
le préfet ne possédant pas d’ap- 
pareil ? 

Et la vieille Lætitia qui ne 
signa la pétition pour le retour 


des cendres de son fils qu'à con- 
dition que ça ne coûtât pas trop 


cher ? 
Et l'abject cardinal Fesch, 


. élevé à la pourpre par un népo- 
 tisme à rebours, si 


stupide 
qu’une voyante, espionne de Met- 
ternich, lui faisait eroire que le 
captif de Sainte-Hélène. s'était 
évadé et qu'il récusait jusqu'au 
4 Mémorial » de Las Cases ? 
Et, enfin, les vingt années sup- 
plémentaires de règne napoléo- 
nien infligées par les collaté- 


-raux plus ou moins adultérins 


du cian, les Louis Bonaparte et 


les Morny, de 1851 à 1870 ?.… 


Cette gloire-là, nous ne lui 
vouons aucun cuite, 


Gloire napoléonienne.… gloire 


_menteuse, gloire chancelante ! 


Ceux qu’elle hypnotisait de loin 
se faisaient tuer pour elle ; 
mais ceux qui la partagesaient 
de près, ministres, généraux et 
princes, l’'appréciaient si bien — 
et en étaient si dignes — qu'ils 
l'abandonnèrent et la trahirent 
dès qu'ils cessèrent d'en tirer 
profit, Même Murat. 

Les gloires françaises du XIX°* 
siècle, ce sont Laennec, Claude 
Bernard, Boucher de Perthes, 
Proudhon, Blanqui,- Littré, Vic- 
tor Hugo, Balzac, plus tard Zola, 


. Daudet, Pasteur, les grands poè- 


tes, les grands prosateurs, les 


grands artistes, les grands ma- 


thématiciens, les grands naviga- 
teurs, les explorateurs, les s0Ci0- 
logues, les médecins, un incom- 
parable fourmillement de grands 
hommes, de cerveaux prodi- 
gieux, de conquérants du bien- 
être humain et du savoir. 
Glorieux, ceux-là, à qui nous 


ne devons ni hécatombes ni in- | 


cendies, mais à qui nous devons 
du bonheur, de l'espoir et du 


progrès ! Glorieux, ceux-là, qui 
n'ont pas rougi la terre du sang 


des peuples, mais ont défriché 
l'inconnu, repoussé la misère, 
éclairé l'avenir ! . 

. À côté d'eux, Napoléon n’est 


même pas de leur siècle.-Il est, 


comme Hitler son imitateur, du 
siècle des Attilas, du siècle des 
Gengis Khans; son épopée, com- 
me celle de Hitler, est un épi- 
sode tardif et anachronique des 
invasions barbares, une résur- 
gence éphémère du passé. 
 - = 

La gloire n’est pas de suivre 
de tels hommes ; la gloire 
vraie est de les combattre, de 
leur résister, et em tout cas de 


se refuser à leurs desseins. 
C’est le vieux Corneille dans 


« Cinna » qui évoque « la gloi- 
re qu’on remporte à punir les 
tyrans ». Ze 
Aussi est-ce avec quelque tris- 
tesse que nous avons entendu le 
général de Gaulle à Ajaccio — 
lui qui attacha à son nom la ré- 
putation non d'un tyran, mais 
d’un libérateur — associer « la 


grandeur de la France » et « le 








E. La grandeur et la gloire 


plus glorieux des Français » in- 
carné en Napoléon. | 

C'est le moment de rappeler 
les paroles de Bossuet : 


& La grandeur et la gloire ?… 
Non, je ne puis plus soutenir 
ces grandes paroles par lesquel- 
les l’arrogance humaine tâche de 
g'étourdir elle-même pour ne 
pas apercevoir son néant. » 

Bien sûr, il n'est pas ques- 
tion de contester que les Fran- 
çais tiennent pour glorieux 
l'homme qui, de toute leur his- 
toire, leur a causé le plus de 
mal. 

Il n’en reste pas moins que 
la gloire nuisible d'un Napoléon 
fut faite, et continue d'être com- 
posée, de la docilité des masses 
crédules qui emboîtent le pas 
aux fanfares et se font hacher 
par les légions. | 

A ceux qui nous proposent 
d'admirer ces grands - tempéra- 
ments, ces hautains caractères, 
capables de fasciner les peuples 
et de dominer les nations, nous 
opposons, nous, les caractères 
mieux trempés encore, les tem- 
péraments encore plus altiers, 


des opposants qui les bravèrentf, 


des rebelles qui leur ont résisté, 
des réfractaires silencieux’ dont 
l'honneur obscur fut de ne les 
point suivre et de ne les jamais 
servir. | 
Les plus authentiquement glo- 


rieux des Français et des autres 


hommes ne sont pas ceux qui 
entraînent la foule aveugle ou 
qui la suivent sur ces voies plei- 
nes d’embuscades qu'on appelle 
les « sentiers de la gloire >. 
I1 faut dissiper, en même 
temps que ce malentendu, les lé- 
gendes et les fantômes dont il 
est issu et qui l’entretiennent. 


PV. BERTHIER. 





lettre 


Une 
. de 


Gaston COULY 


Notre ami Emile Véran — 
qui s'est montré si dévoué 
toujours à la cause de l’objec- 
tion de conscience et qui fait 
parvenir aux objecteurs les 
fonds que nous lui remettons 
_— vient de recevoir de Gaston 
Couly, libéré après un empri- 
sonnement de huit années, ce 
petit mot: 


« Je suis heureux cette 
fois de vous écrire cette 
lettre non d’une prison, 
mais de chez mes parents 
où je me trouve avec une 
joie inattendue depuis hier. 
Je désire beaucoup vous 
le dire après ce que vous 
avez fait pour moi et mes 


avez droit de connaître 
mon bonheur qui est ex- 
trémement profond. 

» Je tiens à vous remer- 
cier également de la grosse 
somme d'argent que vous 
avez envoyée à ma mère. 
Je ne sais quoi vous dire 
pour VOUS exprimer MA 
gratitude si grande devant 
la compréhension que ma- 
nifestent toutes les person- 

_ mes inconnues de moi qui 
ont tenu de cette façon à 
nous exprimer leurs senti- 
ments et leur 
Croyez que je ne suis pas 
prêt d'oublier cette si gé- 
néreuse manifestation. » 


Nous trouvons dans cette 


ne, la meilleure des. récom- 
penses. . | 


| 
À: 
t 


amis ; je pense que vous 


soutien. 


lettre, en ce qui nous concer- 





surent en disant qu'en cas 
de conflit, l'emploi de la 
bombe atomique est impénsable. 
Il n'est, en fait, impensable, que 
dans la mesure où ils ne veulent 
pas y penser. « On n'ira pas 
jusque-là », entend-on répéter. 
C’est oublier qu'on y est déjà 
allé. Car enfin, ia bombe atomi- 
que a été bel et bien employée. 
Elle a mêmé fait 75.000 morts 
d’un coup à Hiroshima. Il serait 
donc grand temps que les ré- 
veurs sortent de leur confort et 
prennent brutalement conscience 
de ce qui nous menace. Si, par 
maïlheur, un conflit généralisé 
devait éclater demain, mettant 
aux prises et forçant à jouer 
leurs dernières cartes les deux 
conceptions du monde qui se 
partagent lavenir, Croyez-vous 
vraiment qué, devant l'ultime 
chance, on laisserait toutes Îles 
bombes À et H dormir dans les 
dépôts ? On les utilisgerait déjà 
pour la simple raison que les 
deux grands blocs ont, depuis 
quelques années, transformé leur 
stratégie militaire en fonction, 
précisément, de la possession 
des engins nucléaires et thermo- 
nucléaires. 


B EAUCOUP de gens se ras- 


Le grand malheur de ce siè- 
cle est que les masses ont réel- 
lement peur des mots et peur 
des faits. I1 suffit de regarder 
autour de soi, et d'écouter. Il 
suffit de voir ce qui se passe, en 
ce moment même, en ‘France. 
C'est, en politique, et Sartre Fa 


| magistralement exposé, le retour 


au Sacré. C’est la reconnaissan- 
ce de l’homme providentiel, Ia 
démission de l'esprit critique, 
enfin : c’est la foi. La foi, com- 
me chacun sait, on l'a ou on ne 
la pas. De la même manière se 
développe, face aux mots et face 
aux faits, un véritable esprit de 
superstition qui donne vie aux 
‘tabous. Il faut dire que ceux qui 
dominent et. dirigent l'opinion 
publique ont tout fait pour 
ou’elle en arrive là. Alors, il 
faut parler crûment : oui, unê 
nouvelle guerre mondiale est 
toujours possible, oui elle sera 
mille fois plus meurtrière que 
les autres, oui On pourra em- 
pioyer la bombe atomique. 
Croyez-vous donc que, la grande 
folie une fois déclenchée, on l’ar- 
rêtera miraculeusement ? Pen- 
ser qu'on évitera de tels désas- 
tres parce qu'ils pousseraient 
trop loin l'horreur’ relève de 
l'enfantillage. On na jamais 
cessé de faire des guerres Sous 
prétexte que le progrès les ren-. 
dait plus meurtrières que Îles 


précédentes. Le tonnerre de la- 


grosse Bertha paraît bien faible 
comparé aux bombardements 


aériens intensifs, par vagues in- 


interrompues d'appareils, qui ont 
ensanglanté l'Europe de 1939 à 


1945, et pourtant l'artillerie de 


1914-1918 s'était bien améliorée 
par rapport à celle de 1870 ou 
aux canons d'Austerlitz. 


On me dira : « Oui, mais cet- 
te fois, l’homme n’est plus mai- 
tre de ce qu’il commande. Une 
bombe A ou H peut continuer 
d'étendre ses ravages, on ne sait 
trop comment, dans l’atmosphè- 
re, longtemps après son explo- 
sion. La destruction risque 
d'être totale et l'attaquant peut 
être tout autant victime que ce- 
lui qu'il ‘vise, de sa propre atta- 
que. >» On le croit, mais dans ce 
domaine, la science est juste- 
ment loin d’avoir dit son dernier 


mot. Et puis, je le répète : ce 


n'est pas la raison des hommes 


oui est en cause, c'est leur folie. 


Il ne s’agit pas d'argumenter 


| comme si la folie allait se faire 


raison. Là encore, la superstition 
intervient et l’on se rassure à 
bon compte. Ce qu’on peut at- 


Ka 


des individus, que 


tous. 





= — = LIBERTÉ 
——— LÈRE ATOMIQUE 
L'homme et sa peur. 


tendre, plus exactement, c’est : 

qu'une part de raison, de raison : 

animale, arrête l'extension de 
cette folie aux limites extrêmes . 
de l'instinct de conservation. On 

aboutirait donc à un contrôle 
scientifique de la guerre atomis 
que, un modus vivendi s'établi 
rait tout naturellement entre les 
adversaires. Il en a, du reste, 


_toujours été ainsi. La situation 


d'éennemi établit une égalité ra- 
geuse de l'égoisme. | 


On comprend done que, des: 
XIII Rencontres internationales 
de Genève, certains aient pu 
conclure qu’il fallait « repenser 
l'homme ». Rien n'est plus vrai 
Or, repenser l’homme n'est 
qu’une manière de dire qu'il faut 


penser à l’homme. Ii va de soi 


que celui-ci n'est plus garanti, 
à l'ère atomique, dans le cadré : 
des vieilles structures nationales. 
Mais il n’est plus alors de chan : 


‘gement possible que sur le plan : 


mondial. Ici donc, l'éthique 
mondialiste se révèle juste. Mais : 
n'étant qu’un idéal, elle demeu- 


re inefficace. Il lui faut avoir le 


courage d'ajouter le choix politi- 
que au choix humanitaire, C’est 
que la paix et la guerre sont de- 
venues l'expression pure et Sim-. 
ple de l'émancipation générale 
ceux-Ci se 
trompent ou non, en certains 
lieux, dans les applications, 
qu'ils se rendent ou non fautifs 
dans le fonctionnement des régi- 
mes qu'ils instaurent pour évo- 
luer. Aussi, toute action mondia- : 
liste qui ne s'articule pas à la 
volonté de liquidation de lex- 
ploitation de l’homme par l'hom- 
me et qui ne se donne pas pour 
tâche l'établissement de la socié- 
té sans classes, me fait-elle l’ef- 
fet d’une séduisante abstraction. 
Là non plus, il ne faut pas avoir 
peur des mots. Là non plus, il 
ne faut pas avoir peur de ia po- 
litique. Il n’y a pas deux huma- 
nités, l’une qui brillerait dans 
un ciel de vertus, l’autre qui 
grouillerait à ras de terre. La 
morale et le pouvoir économique 
sont liés. Mais nous aurons l’oc- 
cäsion de revenir sur tout cela. 
I: ne s'agissait, pour aujour- 
d'hui, que de poser les termes 
d’une réalité qui nous concerne 


Roger BORDIER. | 





Le Service civil 

international porte 

aide aux sinistrés 
du Gard 


_ Sitôt connue la nouvelle des 
inondations de l'Ardèche et du 
Gard,_le S.C.I. a mis en branle 
son dispositif d'équipe d'ur- 
gence, et a répondu à l'appel 
du maire d’Anduze (cette 
commune où une vieille femme 
voulut se suicider parce qu’elle 
avait tout perdu dans cette 
inondation) afin de déblayer 
les maisons envahies par la 
boue. 

Mais devant les demandes 
qui lui sont adressées, le Ser- 


vice civil international réclâme = 


instamment des volontaires. 


Tous renseignements : au 
S.C.I, 77, boulevard Jean-Jau- . 
rès, Clichy (Seine), Téléphone: 
PEReire 68-25. se 











